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Données chimiques sur une souche 
de Pestalozzia annulata B. et C. * 





Par Azserr RESPLANDY (Paris) 
avec la collaboration technique de Arsenr SDIKA 


Errata 


p. 178 : dérivé trans-ènediol au lieu de trans-énédiol. 
p. 180 (2° paragraphe) : spots au lieu de spnots. 
p. 188 (avant-dernière ligne) : cis-ènediol au lieu de cis-énédiol. 


p. 214: E.S. LurrreLz au lieu de E. S. LUTTREIL. 





p. 253 (4° ligne) : les microconidies au lieu de les micronidies. 


p. 275 : Melin E. et Nannfeldt J, A. au lieu de Melin E. et Nanndeldt J. A. 


p. 294 : (Fleming) au lieu de (Flemming). 


p. 297 : Sarkolysine au lieu de Sarcolysine 
< aziridyl» au lieu de « aziridinyl ». 
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Nous savions que des modifications fondamentales dans les 
eultures étaient aecélérées ou ralenties en administrant des 
substances telles que : l'acide shikimique, la phénylalanine, la 
tyrosine, la dihydroxyphénylalanine, le tryptophane. Il est haute- 
ment probable que ces substances s’'intègrent dans les métabo- 
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INTRODUCTION 


D'intéressants phénomènes biologiques ayant été observés par 
CHEVAUGEON et ses Collaborateurs (5) sur des cultures de Pesta- 
lozzia aff. annulata B. et C., il a semblé utile d'entreprendre 
l'étude chimique de cette souche, 

La constitution chimique des champignons du genre Pesta- 
lozzia est mal connue. Les travaux de TaNnoN et BiLGRAMr sur la 
nutrition du P. banskiana, P. citri (22, 23) et P. mangi] 
n'apportent pas de données quant aux constituants des cham- 
pignons étudiés. Il en est de même des recherches de B 
JAMIN et STODOLA (2) qui, dans des cultures de P. ramulosa, ont 
obtenu spontanément des cristaux de formule CH:0: dont ils 
n'ont pas élucidé la structure. Par contre Ryosr Nakazawa et 
YASUNARI ISHIDA (20) auraient isolé de trois souches de Pesta- 
lozzia : un polysaccharide, de l'acide oxalique, de l’acide gluco- 
nique et des traces d’acide succinique. Ainsi nous ne disposions 
que d'informations insuffisantes pour une étude de biochimie 
comparée et nous avons abordé l'analyse de la souche qui nous 
intéressait en adoptant une hypothèse de travail, afin d’axer et 
de limiter nos recherches. 

Nous savions que des modifications fondamentales dans les 
cultures étaient accélérées ou ralenties en administrant des 
substances telles que : l’acide shikimique, la phénylalanine, la 
tyrosine, la dihydroxyphénylalanine, le tryptophane. Il est haute- 
ment probable que ces substances s’intègrent dans les métabo- 
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travail et nous a tout spécialement fait préparer des cultures, de même que M. le 
Professeur C. Mexrzer qui a bien voulu intégrer notre étude dans le cadre des 
recherches de sa chaire et nous a très utilement conseil 
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lismes essentiels du champignon, accélérant ou bloquant certaines. 
réactions. Or, Davis (6) a montré la filiation existant entre ces 
composés qui se forment à partir du sédoheptulose et conduisent 
eux-mêmes à des molécules plus complexes suivant un schéma 
tel que celui du tableau I. 

Nous avons donc supposé que les phénomènes observés pou- 
vaient être liés à des modifications dans le système de métabo- 
lismes qui s'articule sur l'acide shikimique et, dans une pre- 
mière phase d'étude, nous avons systématiquement recherché ; 
les oses, les acides, les phénols, les « aminoacides et les amines 
alcaloïdiques. 


ANALYSE GÉNÉRALE 


I. Matière première. 


Ce travail ne concerne que des cultures sauvages non modi- 
fiées réalisées en milieu ajusté à pH 6,5 de composition sui- 
vante : 
















18 
ES 
0,5 8 
0,1 g 
0,01 g 
0,1 8 
Glucose 5 8 
Solution oligodynamique ............. DIT 
OM CORRE Re qsp 1000 cn 
solution oligodynamique : 
NO, Fe, 9 HO. 723 mg 
SO, Zn, 7 HO. 440 mg 
SO, Mn, 4 HO. 203 ou 
eau distillée 600 cm° 


jusqu'à Sas claire 
qsp 1000 cm° 


SO, H. 
eau di 








illée 


Ont été examinés : 


1°) deux lots de mycélium (1 et 2) soit 60 et 72 g de produit 
sec. 
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TABLEAU I 
NH es 
ch CH Cou RER D mets 
RTE (pren ins 
HO 


0H 


Me 
COOH HOOG CH,.C0.CO0H ÊE CH.CHCOOH À amines 


us ues 
aie O— CU qI 
HO 77 ÜH 
of OH QC 
acide acide ai th, _CH.CO0H N We 


hé 
shikimique préphénique FE (rer = + os 
A, 
oe Indol 
tryptol fade 
acide yprophane 
cinnamique 


Les substances soulignées ont été utilisées dans l’expérimentation biologique. 
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2°) deux lots de filtrat (1 et 2) soit 11 et 12 litres de liquide, 
Mycélium et filtrat ont été lyophilisés. Dans le cas du filtrat, 
une addition de Celite (terre d’infusoires) est utile pour obtenir 
au qui reste pulvérulent et facilement extractible. 














un maltér 





IL. Extraction fractionnée. 


Les échantillons, après un broyage grossier pour le mycélium, 
sont extraits par de l’éthanol chaud dans un appareil de Kuma- 
gawa jusqu'à ce que le solvant soit rigoureusement incolore 
après percolalion (cette opération se poursuit pendant plusieurs 
jours). 

Les extraits éthanoliques sont transformés en un produit pul- 
vérulent par évaporation du solvant sous pression réduite en 
présence de Celite. La poudre ainsi obtenue est successivement 
épuisée à chaud par : l'essen G (*), l’éther, le chloroforme, 
l'acétone, l’acétate d’éthyle et finalement à nouveau l’éthanol. 
L'épuisement par l'essence G et par l’éther s'effectue en soxhlet; 
les autres en Kumagawa. La durée de ces extractions varie de 
48 à 96 heures. 

Les extraits sont concentrés en éliminant une partie du sol- 
vant par distillation sous pression réduite, puis soumis à une 
série de microtests sur papier avec des réactifs qui sont des ré- 
vélateurs très sensibles pour chromatographie, à savoir 























— pour les oses, le phosphate de para-anisidine (16); 

— pour les acides, le réactif à l'aniline préconisé par J. CARLES 
et coll. (4). 

— pour les phénols, l'acide phosphomolybdique en solution 
aqueuse à 2 % (1) et le chlorure ferrique en solution étha- 
nolique à 1 %. 

— pour les + aminoacides, la ninhydrine en solution éthano- 





lique à 1 %! 
—— pour les amines alcaloïdiques, le réactif de 
modifié par MuniER et MACHEBŒUF (17). 





ENDORFF 








Après concentration de certains extraits, ou même pendant 
l'extraction, il est quelquefois apparu une phase solide qui a été 
analysée séparément. 

L'efficacité de l'extraction éthanolique a été contrôlée en re- 
nouvelant les microtests sur des liquides obtenus en faisant 





(#) Ether de pétrole distillant entre 34,59 et 73° C. 
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macérer avec de l’eau neutre, de l’eau acétique, de l’éthanol acé- 
tique et l’éthanol ammoniacal des fractions déjà épuisées par 
l'éthanol chaud. 

Dans le tableau IT, l'ensemble des caractères analytiques des 
fractions extraites du mycélium a été réuni. L'analyse du 
filtrat a fait apparaître la même répartition de constituants 
mais avec des concentrations relativement plus faibles. 


TABLEAU II 











Acide 
Phosphate de Réactifà phospho- Chlorure Ninhydrine 
panisidine  laniline molybdique ferrique 
essence G 
liquide = + vor ï e es 
solide __ — — —_ — 7 
éther ++ + + _ _ 
chloroforme 
liquide Le E. ee T3 ne 
solide = A e = ur 
acétone 
liquide +++ ++ + + +++ +++ 
solide +++ + Le " RE, ". 
acétate d’éthyle 
liquide + + + # +” 0 
solide ++ + ++ ++ me = 
éthanol +++ + + ++ ++ + 


L'acétone donnant un extrait manifestement complexe, il a 
été procédé à un fractionnement plus poussé, schématisé dans 
le tableau III. 
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Schéma du fractionnement des extraits acétoniques 


Extraction acétonique 


4 È 





w e : 
solution phase cristalline 
qui est concentré (x amino acides) 
sous pression réduite 
| à. 
précipité qui est solution contenant des 
repris par de traces de substances alcaloïdiques 


l'éthanol à froid 


PR 


phase cristalline “solution qui est chromatographiée 
(mannitol) 
a) sur poudre de cellulose (lot n° 1) 
pour l'étude des oses. 
b) sur échangeur d'ions (lot n° 2) 
pour l'étude des acides aminés. 








Notons enfin que certaines cultures présentent des plages 
rousses (5) dont la coloration est due à un pigment hydroso- 
lüble ne passant en solution dans aucun des solvants organiques 
que nous avons employ 








ÉTUDE DES CONSTITUANTS 
PAR GROUPES FONCTIONNELS 
I. Oses et dérivés apparentés. 
AE IOSES 
1°) Obtention de fractions purifiées. 
Les fractions extraites par l’acétone, l’acétate d’éthyle et 
l'éthanol (extraction secondaire) ont donné une réaction fran- 


che à la p-anisidine, les extraits acéloniques étant, de beau- 
coup, les plus riches en oses. 
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La fraction acétonique du 1" lot de mycélium a abandonné 
après concentration un résidu constitué par des cristaux dis- 
séminés dans une masse résineuse brune. En agitant ce résidu 
avec quelques cm° d'éthanol froid, on a fait passer la partie 
résineuse en solution et on a séparé la phase cristalline (*). La 
solution éthanolique a éfé ensuite chromatographiée sur une 
colonne de poudre de cellulose (Whatman standard) de diamè- 
tre 2,7 em et de hauteur efficace 40 em, d’après la technique 
de HouGx et coll. (12). L'élution a été faite avec un liquide de 
composition constante (butanol 4 / éthanol 1,1 / eau 1,9); op a 
recueilli des fractions de capacité unitaire 10 em 

Les fractions 1 à 4 ne réagissaient pas à la p-anisidine. 

Les fractions 5 à 9 réagissaient à la p-anisidine maïs étaient 
colorées en jaune. 

Les fractions 10 à 14 réagis 
incolores 

Les fractions suivantes ne donnaient aucune réaction. 

Les fractions 10 à 14, qui toutes contenaient deux oses appa- 
raissant sur des chromatogrammes de contrôle au niveau du 
glucose et du fructose, ont été réunies. En chassant le solvant 
par distillation réduite, nous avons obtenu 500 m° environ d'un 
produit sirupeux ambré dans lequel devaient apparaître quel- 
ques aiguilles de mannitol. Nous avons appelé ce produit « ré- 
sidu ® 10 à 14». 

Les fractions 5 à 9 ont été réunies et traitées à nouveau sur 
une colonne de cellulose, comme précédemment. Les 5 pre- 
mières fractions de 10 cm’ étaient colorées et ne réagissaient 
pas à la p-anisidine; les suivantes étaient incolores et conte- 
naient les mêmes oses que le résidu æ 10 à 14, Ces 7 fractions 
réunies ont donné, après élimination du solvant, 360 mg d’un 
sirop ambré appelé « résidu D 6 à 12». 











aient nettement et étaient presque 


















2*) Chromatographie sur papier. 


Une première série de chromatographies effectuées avec le 
mélange butanol/eau, de HouGn et coll. (12) (chromatographie 
descendante, développement de 30 heures à 22-23°C, sur papier 
« Arches 302 »), a permis de mettre 2 spots en évidence. L’un, 








(#) Cette phase € 
nitol qui a été purifié par recristallisation dans l’éthanol (261 mg de prodi 
alors que de faibles quantités d'acides & aminés avaient échappé à la repi 
nolique où étaient restées dans la liqueur mère (cf. ACIDES AMINÉS). 


Staline (355 mg) était constituée principalement par du man- 
it pur) 
se étha- 
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situé au niveau du D-glucose témoin, se révèle en brun par la 
pararanisidine, l’autre, apparaît au niveau du D-fructose de 
référence et se révèle en jaune franc. Lorsque ces chromato- 
grammes sont pulvéri avec le réactif à l’urée de Hirsr et 
Jones (11), spécifique des cétoses, seul apparaît en gris bleu le 
ructose. 








spot correspondant au D- 

Après une deuxième série de chromatographies avec du phé- 
nol saturé d'eau et contenant 1 % d'ammoniaque à Bé 
(chromatographie descendante, développement 26 heures à 22- 
24°, sur papier e Arches 302»), il a pu être confirmé que 
solution analysée ne contient ni D-mannose ni L-sorbose. 

Ainsi ont été mis en évidence deux spots correspondant au 
D-glucose et au L-fructose, également trouvés dans les extraits 
à l’acétate d’éthyle et à l’éthanol (secondaire), aussi bien pour 
le mycélium que pour le filtrat. 











3°) Analyse chimique. 


Le D-glucose et le D-fructose (ainsi d’ailleurs que le D-man- 
nose que nous n'avons pu mettre en dence dans nos extraits) 
donnant les nes, nous avions la possibilité de pré- 
parer un dérivé caractéristique cristallisé à partir des mélanges 
tels que ceux que nous avions obtenus : 












fi fi OH 4 D-Glucose 
HO-CH3— 6— Ê—c—6— CHO 





0H OH H OH 
H 4 OH D2-Fructose H f OH H 
HO-CH)— c— C—C— CO-CH2-0H—HO- CHy-C— c- c- G- C=N-NH- sk, 
OH OH H 7 OH OHH \ sbeoites 
H H OH OHD-Wannose NH MAT 
HO-CH—C— C— c— G- cHO CéHs 
OHOHH H 


Nous avons ajouté à une solution de 200 mg de « résidu 
10 à 14» dans 4 cm° d'eau distillée, 200 mg d’acétate de potas- 
sium, puis, après dissolution, 3 em° d’une solution aqueuse de 
chlorhydrate de phényl-hydrazine à 10 %. Après avoir main- 
tenu le mélange 20 minutes au bain-marie puis laissé refroidir, 


Source : MNHN. Paris 
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nous avons recueilli 62 mg d’aiguilles dorées groupées en 
«branche de genêts » qui ont été recristallisées dans très peu 
d’éthanol (51 mg de produit recristallisé). Ces cristaux ont le 
même point de fusion que des cristaux de glucophénylosazone 
de référence préparés dans des conditions semblables (F 203- 
205° à la microplatine de KoFLER, F instantané 228-230° au banc 
de KorLER. La teneur en azote de nos cristaux (15,80 %) est 
en bon accord avec la théorie (15,63 %), d'autre part la com- 
paraison de spectres dans l'infra-rouge est totalement satis- 
faisante. 











4°) Données polarimétriques. 





Une microdétermination (tube de 1 em°, L — 10 cm) effectuée 
en solution aqueuse à partir du résidu ® 10 à 14 conduit à 





{| '— 43". Une deuxième mesure, effectuée sur la totalité 


de æ 6 à 12 (tube de 10 em’, L 





20 cm), a donné | El —— 40°. 
Compte tenu des pouvoirs rotatoires finaux du D-glucose et 
du D-fructose qui sont respectivement de + 52° et —93°, les 
saleurs déterminées pour (4) D peuvent très bien correspondre 


à un mélange de D-glucose et de D-fructose (*). 


5°) Discussion des données analytiques. 


Les mesures polarimétriques n’apportent aucune preuve for- 
melle de la présence simultanée de D-glucose et de D-fructose 
mais confirment nos délerminations chromatographiques. Il est 
d'autre part peu probable, en l'absence de mannose, qu'un au- 
tre mélange d’oses plus complexe ou différent puisse donner 
directement de la phénylglucosazone aussi pure que celle que 
nous avons obtenue. 

Nous avons enfin envisagé la possibilité qu’aurait eu le D-glu- 
cose de subir la transformation de LoBry de BRUYN et van 
EKENSTEIN (14), c'est-à-dire une conversion en D-fructose s’effec- 
tuant in vitro sous l’action catalytique de bases (**). 











&) Re 
est le s 





arquons que nous avons contrôlé l'absence de sorbose, le L-sorbose (qui 
xbose naturel) étant lévogyre : (a) D = — 420,9. 








G##) Vérifié par Y. J. Torren et de Wrrr Srerrex (25) puis par J. C. SOWDEx et 
R. Scnarren (21) avec du glucose marqué au deuterium. 
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H H OHH 0 HHOH OH H H OH 

HO- CHrC— &- cc C-C-H—H0- CHzC- G- G- ç= CH—H0- CHz0- c- G-co- =CH, 
OHOHA OH OHOHH OH OHOHH 1] 
D-6lucose dérivé trans-énédiol D-Fructose 


Cependant, cette transformation s'effectue soit en milieu 
aqueux à froid, en présence de quantités appréciables de bases 
minérales (CaO à 0,5 % (8) ou à saturation (15), NH: à 3 % (8), 
soit à des températures supérieures à 100°, dans des bases orga- 
niques anhydres telles que la pyridine (9) ou la quinoléine (10), 
soit encore par passage sur une colonne de résine échangeuse 
d'ions comportant des groupements ammonium quaternaire (3). 
Or, notre matière première a été desséchée par lyophilisation, le 
milieu de culture est demeuré sensiblement neutre ou légère- 
ment acide et toutes nos extractions et chromatographies ont 
été effectuées en milieu neutre. 





B — ManniToL. 


Dans l'extrait acétonique du 2° lot de mycélium (extraction 
dans un appareil de Kumagawa pendant 70 heures), est apparue 
une phase cristalline que l’on a séparée (cf. acides aminés). 

Le liquide extractif, après avoir été ramené de 600 em° à 
100 cm’, a abandonné un nouveau précipité résineux brunâtre 
englobant de fines aiguilles. Le précipité a été séparé par décan- 
tation et la substance résineuse dissoute dans l'alcool froid. Nous 
avons recueilli 1,805 g de cristaux incolores. Recristallisés dans 
l'éthanol ces cristaux fondent à 167-168° et répondent à la for- 
mule CH:1Os. 





calculé % C 39,56 HR 7;70 
trouvé % G 39,22 H 7,56 
39,68 7,81 


Cette substance cristalline ne réduit pas la liqueur de FEH- 
LING et donne un hexacétate F 124° de constitution CxH:0:. 


calculé C 49,77 H 6,03 


z 
trouvé % C 50,09 H 6,36 
50,22 6,00 
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Nous étions donc en présence d’un itol de type 
OH-CH.-(CH OH),-CH, OH 
La comparaison des points de fusion de l’itol et de son acétate 
avec des échantillons de référence et la détermination des points 
de fusion des mélanges nous ont permis d'identifier le D-mannitol. 





H 4 gHo 
1 
OH-CH3-C—C—C—0—CH7-0H 
OHOHH H 
D-Mannitol 


Nous avons encore vérifié qu’une solution aqueuse à 0,5 % de 
notre substance n’a pas de pouvoir rotatoire mesurable, mais 
qu'elle devient nettement dextrogyre (+ 130°) lorsque cette 
solution est acidifiée (10 % d’acide sulfurique concentré) ainsi 
que le préconise FREREJACQUE (7) pour le dosage du mannitol. Il 
a été également isolé du mannitol des extraits acétoniques de 
filtrat et, en faible quantité, des fractions acélate d'éthyle et 
éthanol (secondaire) de mycélium. 


II. Acides organiques. 





Des réponses très nettement positives ont été obtenues avec 
les extraits éthérés (mycélium et filtrat). Ceux-ci ont été réunis 
puis, le solvant éliminé sous pression réduite et en présence de 
poudre de cellulose, introduits dans une colonne de poudre de 
cellulose de diamètre 3,5 cm et hauteur efficace 50 em. Cette 
colonne a été éluée avec un mélange butanol/éthanol/eau (4/1,1/ 
1,9). Les fractions de 10 cm', contrôlées par chromatographie sur 
papier, nous ont conduit au regroupement suivant : 








fractions 1 à 3 1 spot 
fractions 9 2 spots 
autres fractions pas de spot bien distinct même 


après concentration. 


Dans le tableau n° IV nous avons consigné les caractéristiques 
chromatographiques déterminées sur papier « Arches 302» (*), 
avec 3 systèmes de solvants et 3 acides-témoins. 





{#) Chromatographies ascendantes, développement 20 em environ. 
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TABLEAU IV, Rf X 100 
Solvant Fractions 9 Acide Acide 
1à3 succi-  gluco= 





nique nique 
éthanol à 
1 % d'ammoniaque 17 12 38 60 17 17 


butanol / éthanol 
/ eau (4/1,1/1,9) 78 flou 57 42 78 20 


butanol / acide 


acétique / eau 
(73/10/17) 80 49 63 73 81 26 


Ainsi, des 3 acides signalés par les chercheurs japonais (20), 
nous ne retrouvons que l'acide succinique. Par contre, nous 
avons décelé 2 autres substances, que nous ne sommes pas par- 
venus à identifier, malgré une confrontation avec une série de 
témoins. Nous n'avons pu isoler aucun des produits éludiés par 
chromatographie. 

Sur les chromatogrammes réalisés à partir des fractions « acé- 
tate d’éthyle» sont apparus, bien que très faibles, les mêmes 
spnots que sur les chromatogrammes réalisés avec les fractions 
éthérées. 

Les extraits acétoniques et éthanoliques donnent des réactions 
très nettement positives avec le réactif à l’aniline et même des 
chromatogrammes spectaculaires, mais tous ces spots sont dûs 
à des substances minérales (ef. milieu de culture), que nous 
avons pu isoler par simple concentration des solutions étha- 
noliques. 











III. Substances phénoliques. 


Aucune fraction autre que les extraits à l’acétate d'éthyle n’a 
permis d’obtenir des chromatogrammes se révèlant avec l'acide 
phosphomolybdique ou le chlorure ferrique. 

Un seul spot a été observé avec des Rf de 0,82 / 0,80 / 0,73 
pour des solutions aqueuses de sulfate d’ammonium contenant 
respectivement 2, 4, 6 équivalents-grammes/litre (chromatogra- 
phies ascendantes sur papier « Arches 302 »). 

La faible teneur des extraits en substance réagissant avec les 
réactifs habituels des phénols nous a limité à ces déterminations 
chromatographiques qui ne correspondent pas à des phénols 
simples (18). 
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IV. Acides « aminés. 


À — FRACTION CRIS 





ALLINE, 





L'extrait acétonique de mycélium (lot n° 2) a spontanément 
abandonné 255 mg de cristaux incolores après un simple lavage 
à l’éthanol froid. 

Ces cristaux, qui se subliment vers 230°, sont peu solubles dans 
l'eau et donnent avec la ninhydrine la réaction caractéristique 
des amino-acides. 

L'analyse élémentaire de ces cristaux semblait correspondre 
à la formule CH;:O,N (amino-pentanoïque). 


calculé % C 51,56 H 9,46 N 11,96 
trouvé % C 51,12 H 9,20 N 12,12 
51,80 9,22 


Cependant, la chromatographie sur Papier nous a montré qu'il 
s'agissait en fait d’un mélange de valine (CHsO:N), de leu- 
cine (GH:O:N) et d’alanine (CH:O;N). 





B — SozurIons, 

La solution éthanolique, contenant la fraction amorphe du 
précipité qui s'est formé en concentrant l'extrait acétonique du 
2° lot de mycélium (*), a donné une réponse très forte au test à 
la ninhydrine. Nous avons plus particulièrement étudié cette solu- 
tion qui, par addition d’eau distillée, a été amenée de 20 em° à 
100 cm°, puis écoulée sur une colonne de résine échangeuse de 
cations « Dowex 50 X 8, 100 / 200 mesh », de diamètre 2 cm 
et de hauteur efficace 20 cm. Le liquide effluent étant recueilli 
par fractions de 10 em’ soumises au test à la ninhydrine, nous 
avons opéré une séparation résumée dans le tableau n° V. 


TABLEAU V 


Eluant Groupe de Réaction à la Commentaire 
fractions et volume  ninhydrine des 
fractions de 10 em? 
H,0 A 60 cm° Oo vidange de la 
colonne 
H,0 B 120 cm° O lavage de la 
Ÿ colonne 
NH, 5 % c1 180 cm° 0 
(#) Cf. B— Mannitol et tableau récapitulatif de l'extraction acétonique, 
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NH, 5 % C2 100 cm* FR début effectif 
de l'élution 
NH, 5 % D 50 cm° + recrudescence 
de la réaction 
à la ninhydrine 
NH, 10 % E 180 cm? 0 


Chaque groupe de fractions a été ramené à 10 cm’ environ et 
étudié par chromatographie sur papier, le solvant de HouGn et 


coll. nous ayant donné d’aussi bons ré 


ultats que les solvants 





plus classiques tels que le butanol acélique ou le phénol saturé 


d’eau. 


Les chromatogrammes relatifs à la fraction B (réaction avec 
la ninhydrine après concentration) comportent un spot unique 
d'assez faible intensité correspondant à l'acide glutamique. 


Les chromatogrammes 


7 spots correspondant à : 


relatifs à la fraction C comportent 
glycocolle 

a alanine (très intense) 

valine 

leucine 

tyrosine 

acide glutamique 

acide aspartique. 


Un seul spot est apparu sur les chromatogrammes relatifs à la 


fraction D (qui a dû être 


concentrée à 0,5 em‘), et ce spot ne 


correspond à aucun des 20 acides « aminés avec lesquels nous 
l'avons confronté (glycocolle, alanine, valine, leucine, isoleucine, 
phénylalanine, tyrosine, DOPA, tryptophane, proline, hydroxy- 


proline, sérine, méthionine, thréonine, cy 
acide glutamique, acide aspartique, his 





ine, lysine, arginine, 
idine). 





Des déterminations électrophorétiques, effectuées avec un appa- 


reil ELPHOR, ont été en accord avec 1 


résultats précédents : 





en opérant avec une solution tamponnée à pH 6,2, aucun dépla- 
cement n’a été observé en dehors de l’acide glutamique qui migre 


vers l’anode. 


Nous avons attaché une importance particulière à vérifier la 
présence de tyrosine (cf. substances alcaloïdiques). Pour ce faire, 


nous avons chromatographié la 


fraction C avec 3 solutions 


aqueuses de sulfate d’ammonium contenant respectivement 2, 4, 
6 équivalents-grammes de sel neutre au litre (*). Les chromato- 





(*) Chromatographies ascendantes, développement 20 em environ. 
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grammes que nous avons obtenus comportaient un spot très net, 


soit «a », et 2 spots assez faibles, soit « b» et « c ». Nous avons 
consigné les Rf de ces spots dans le tableau n° VI. 


TABLEAU VI 


Rf X 100 pour différentes solutions de sulfate d’ammonium 





Equivalent g/1 Spot Spot <b> Spot «ec» 
2 86 81 74 
4 85 79 67 
6 84 75 58 


Le spot «a » correspond à la valine et à l’alanine et tend à se 
äédoubler pour les fortes concentrations en électrolyte sans que 
l’on puisse arriver à distinguer 2 spots séparés. 

Le spot «b » correspond à la leucine. 


Le glycocolle, qui dans ces conditions migre au front, est en 
trop faible concentration pour apparaître sur un fond légèrement 
coloré du fait du sulfate d’ammonium. 

Le spot « c » se situe dans une zone de Rf correspondant sys- 
tématiquement aux acides aminés à noyau benzénique (19) tels 
que la phénylalanine, la lyrosine et la dihydroxyphénylalanine 
(DOPA). Les Rf déterminés permettent d'éliminer la phénylala- 
nine, mais non de faire la discrimination entre la tyrosine et la 
DOPA. De même, la pulvérisation des chromatogrammes avec le 
réactif de PauLY (13) (acide sulfanilique diazoté), qui révèle des 
spots rouge-orange, ne permet pas de confirmer la présence de 
fonctions phénol. Par contre, l’absence de réaction colorée avec 
le chlorure ferrique (*) sur nos chromatogrammes entraîne l’éli- 
mination de la DOPA et, éventuellement, d’autres dérivés poly- 
hydroxylés. 

Les extraits éthanoliques secondaires de mycélium ou de filtrat 
contiennent des traces d’alanine; l'extrait acétonique du fil- 
trat (**) contient de l’alanine, du glycocolle et des traces de valine. 

















(#) Pulvérisation d’une solution de chlorure ferrique officinal à 1 % dans l’étha- 
nol, suivie, après séchage, d’une pulvérisation avec une solution aqueuse de carbo- 





ate de soude à 10 %. 


(##) Cet extrait a dû être purifié par passage sur une colonne de résine Dowex 50 
avant d'être soumis à la chromatographie sur papier. 
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V. Substances alcaloïdiques. 


Seuls les extraits chloroformiques (mycélium et filtrat) et acé- 
toniques (mycélium) contiennent des substances se révélant avec 
le réactif de DRAGENDORFF. 


A —— PURIFICATION DES SOLUTIONS CHLOROFORMIQUES. 


Les extraits chloroformiques ont été réunis et amenés à sec 
puis repris par 30 em° d’éthanol auquel on ajoute 40 cm‘ d’eau 
distillée. L'éthanol a été chassé par distillation et la solution, 
amenée à pH 9-10 par addition dé carbonate de soude, a été épui- 
sée avec du chloroforme pendant 20 heures dans un percolateur, 

L'extrait chloroformique purifié ainsi obtenu a été amené 
à sec, repris par 3 cm’ d’éthanol et dilué dans 10 em° d’eau 
distillée. Cette dernière solution répond posilivement aux 
réactions de DRAGENDORFF, de BERTRAND (**) et de MAYER (*###) ; 
elle donne en outre un précipité floconneux par addition d'une 
solution aqueuse saturée d'acide picrique. L'ensemble de ces 
réactions, associé aux caractères de solubilité que nous avons 
observés, prouve que des substances alcaloïdiques ont été extraites 





par le chloroforme. 





B — PURIFICATION DES SOLUTIONS ACÉTONIQU 








Bien que donnant de faibles réponses avec le réactif de Dra- 
GENDORFF, nous avons étudié la fraction liquide des extraits acé- 
toniques de mycélium (lots 1 et 2) obtenus après concentration 
et séparation de résidus solides (cf. OSES). 








et additionnées de 50 cm’ d’eau 
distillée. L'acétone a été éliminée par distillation et la solution 
aqueuse résiduelle épuisée par le chloroforme dans les mêmes 
conditions que précédemment, 


Les 2 solutions ont été réunie 





L'extrait chloroformique a été ramené à 10 em° (les réactions 
de caractérisation des alcaloïdes sont nettement positives) et 
chromatographié sur colonne d’alumine (*) de 3,3 em de dia- 
mètre et 14 em de hauteur efficace. Le tableau n° VII résume 
l'élution de cette colonne effectuée par fractions de 50 CIN 








lution aqueuse à 5 % d'acide silicotungstique. 
lorure mercurique 13,5 / iodure de potassium 60 / eau qsp 1000. 
ne Prolabo, 
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TABLEAU VII 


Eluant 





on Réaction de Commentaire 
Dragendorff 





chloroforme 1 () vidange de la colonne 
> 2, ni élution d’un anneau jaune 
acétone 3 0 solution brunâtre 
acétone / 
éthanol (7/5) 4 0 > 
» 5 Oo solution presque incolore 
» 6 “hi, > légèrement jaune 
» ‘1 ++ » > 
» 8 Mèher » » 
> 9 75 >» » 
> 10 Ô » incolore 
» 11 0 » >» 
éthanol 12 0 » » 
C — ANALYSE CHROMATOGRAPHIQUE. 





Les fractions 6 à 9 présentent les mêmes caractéristiques, à 
savoir 

1° un spot très net de R£ 74 / 66 / 55 pour des solutions 
aqueuses de sulfate d'ammonium de concentration 2, 4, 6 équi- 
valents-grammes par litre. 

2° un deuxième spot très flou qui n'apparaît que pour les solu- 
tions de 4 et 6 équivalents-grammes par litre, 





I n'a pas été possible de réaliser la chromatographie de la 
fraction 2 avant de l'avoir concentrée à 1 em’. Nous avons alors 
mis en évidence une substance réagissant avec le réactif de Dra- 
GENDORFF, dont le Rf demeure pratiquement constant (0,70/0,72) 
pour les 3 solutions de sulfate d’ammonium. 

Nous avons remarqué que les caractéristiques chromatogra- 
phiques de la substance alcaloïdique du groupe de fractions 6 
à 9 ainsi déterminées étaient très comparables à celles de la ty- 
rosine. 

Cette analogie a été confirmée par une série de confrontations 
directes effectuées sur des chromatogrammes dont la moitié était 
aspergée de solution de ninhydrine et l’autre moitié de réactif de 
DRAGENDORFF; dans tous les cas, le spot révélé par le réactif de 
DRAGENDORFF est apparu au même niveau que celui de la tyrosine 
témoin. 
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Or nous avons montré que, lorsque la molécule d’un alcaloïde 
est très proche de celle d’un acide 4 aminé, les Rf des deux subs- 
lances diffèrent très peu sur des chromatogrammes développés 
avec des solutions aqueuses d'électrolytes (19): nous en dédui 
sons que notre substance alcaloïdique pourrait dériver directe- 
ment de la tyrosine. Bien qu'aucune des réactions colorées ten- 
tées sur des chromatogrammes n'ait permis de mettre en évi- 
dence une fonction phénol (assez peu réactive d’ailleurs), nous 
pensons que la tyrosine pourrait être le précurseur de la subs- 
tance alcaloïdique la plus abondante de nos extraits. 












VI. Phytostérol. 


Dans l'extrait par l'essence G de 66 g de mycélium, ramené à 
10 cm’ environ, nous avons recueilli un dépôt cristallin que nous 
avons redissous dans 5 em’ d’éthanol chaud. Cetle solution a 
donné en refroidissant un premier jet de 34 mg de cristaux inco- 
lores, F 97-99°, puis, en concentrant légèrement un deuxième jet 
de 14 mg, F 95-98°. 

La substance ainsi isolée donne la réaction de LIEBERMANN et 
précipite d’une solution éthanolique sous forme de digitonide 














microcristallin. 

Ces deux réactions contribuent à identifier un phytostérol dont 

l'analyse élémentaire répond à la constitution (C:H%Os)n (*). 
calculé % C 72,30 HN I 7L 
trouvé % C 72,54 H 10,93 
71,93 10,67 

En prenant n 5/3 afin de déterminer une formule qui cor- 
responde à une molécule en C; telle que celles des principaux 
phytostérols (par exemple l'ergostérol) (C«H%0), nous obte- 
nons : C«H40: dont la composition centésimale théorique : 
C 72,06, H 10,80 correspond assez bien à nos analyses. 

En outre si l’on considère que la substance abandonne à la 
dessiccation (3 heures à 80° C sous vide) de l’ordre de 2,75 % de 
son poids, on pourrait admettre en première approximation la 
formule suivante : CsHsO:, HO, 

Aucune autre détermination n’a élé effectuée sur l’ext 











ait à 





l'essence G. 





(#) Constitution correspondant le plus exactement à l'analyse; déterminée d'a- 
près les tables de composition centésimale des combinaisons organiques de H. GYseL 
(Verlag Bickhauser Basel 1951). 
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CONCLUSIONS 
1. Bilan analytique. 


1° Le champignon transforme le D-glucose en D-fructose et en 
D-mannitol qui s'accumulent dans le mycélium. 

2° Deux acides organiques non déterminés et de l'acide suc- 
cinique sont élaborés. 

3° Sept acides aminés libres ont été mis en évidence : glyco- 
colle, alanine, valine, leucine, tyrosine, acide glutamique, acide 
partique. 

La valine, la leucine et l'alanine qui sont les plus abondants 
ont pu être isolés sous forme d'un mélange de cristaux. 

4° Deux substances alcaloïdiques ont été décelées: l’une d’elles 
dérivant vraisemblablement de la tyrosine. 

5° De faibles quantités d'un phytostérol ont été obtenues à 
l'état cristallin. 




















6° Nous n'avons pas isolé de substances du type de la ramu- 
losine (*) qui, nous le rappelons, a été directement obtenue cris- 
tallisée par BENJAMIN et Sropora (2) dans des cultures de Pesta- 
lozzia ramulosa sur extraits de malt gélosé. 





Dans le tableau n° VIIT nous avons résumé le bilan ci-dessus 
exposé en l’ordonnant en fonction du fractionnement effectué. 


TABLEAU VII 





RÉPARTITION DES SUBSTANCES MISES EN ÉVIDENC 








DANS LES DIFFÉRENTS EXTRAITS 
Essence G Phytostérol F 97-99° 
Ether Plusieurs acides organiques dont 
l'acide succinique 
Chloroforme Substances alcaloïdiques 
Acétone Oses (D-glucose, D-fructose) 
Mannitol 


Acides aminés (glycocolle, alanine, valine, leu- 
cine, tyrosine, ac. glutamique, ac. aspartique). 
Traces d’alcaloïdes. 

#4) C HO F 121-1220, 
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Acétate d’éthyle Traces de substances phénoliques 
Mannitol (faible quantité) 
Traces d'acides organiques 


Ethanol Oses (D-glucose, D-fructose) 
Traces d'acides x aminés (alanine) 
Traces de mannitol 
Sels minéraux 





Eau Sels minéraux 
Pigment brun. 





Nota : l'analyse du filtrat a donné les mêmes résultats que l'analyse du 
mycélium, à cette réserve près que l'extrait acétonique ne contient 
que de l'alanine, du glycocolle et des traces de valine. 





II. Considérations sur le métabolisme des oses. 


Dans des extraits de culture de Pestalozzia annulata sur mi- 
lieu saccharosé, nous avons normalement mis en évidence du 
D-glucose et du D-fructose, mais nous avons constaté une excep- 
tionnelle abondance de D-fructose. Initialement, nous avions 
pensé que cette disproportion résultait d’une assimilation plus 
rapide du glucose, mais il semblerait plutôt, qu'après l’hydrolyse 
du saccharose, une partie du D-glucose soit transformée en D- 
sur milieu glucosé. Cette apti- 





fructose comme dans les culture 
tude à transformer le D-glucose en D-fructose est peut-être un 
sinon 





caractère spécifique de la souche que nous avons étudiée 
de l'espèce —, car TANDON et BiLGRAMI ont montré que Pestaloz- 
zia citri n'assimile pas le D-fructose, qui est par contre absorbé 
par P. banksiana (22, 23), alors que P. mangiferae hydrolyse le 
saccharose puis assimile simultanément le D-glucose et le D- 
fructose (24). 

Il est d'autre part à remarquer que nous n'avons pas dé 
la moindre trace de D-mannose dans nos extraits, ce qui lai 
rait supposer que le D-fructose subirait une réduction stéréo- 
spécifique (*) de sa fonction cétone, pour donner du D-mannitol, 
sans passer par l'intermédiaire d’un dérivé cis-énédiol et du 





celé 
e- 





D-mannose. 





H H OHH 

(#) Sinon il se formerait également du D-sorbitol HO-CH2-C-C-0-0-CHp-04 
1 1 | 
OHOHH OH 
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H H 0H H H OHOH OH 
,HO- CHy-C- 6 ce CO-CH)-0H—»HO- cHz-C- 6- c- C= CH 
“ OHOHH OH OHH 
! D-Fructose 
H H OHOH H H OHOH ,0 
HO— CHz-C- c- dE G— CH3-OH<—H0— CHzC- C- c- c- CH 
OHOHH H OH OHH H 
D-Mannitol D-Mannose 
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Le genre Boletellus à Madagascar 


et en Nouvelle-Calédonie 


Par Rocer HEIM et JAGQUELINE PERREAU-BERTRAND (Paris) 
(PL VII col.). 


Cette note, d'ordre purement taxinomique, vise à décrire les 
espèces de Boletellus recueillies par l’un de nous (R. H.) lors de 
son voyage à Madagascar (1934-1935) et de son séjour en Nou- 
velle-Calédonie (1949). Les récoltes importantes de Bolets de 
MM. G. Bouriquet et R. Decaryÿ dans la Grande Ile ont été éga- 
lement examinées parmi la multitude de matériaux, la plupart 





non encore déterminés, provenant de Madagascar et conservés 
dans les collections de la Chaire de Cryptogamie du Muséum 
National d'Histoire Naturelle : parmi celles-là, une seule espèce 
a paru pouvoir être rattachée au genre Boletellus. 





1. Boletellus episcopalis Heim et Perreau, sp. nov. 
(PI. VIN, Fig. 8) 





CARACTÈRES MACROSCOPIQUE 





Chapeau plan-convexe, de 4 em environ de diamètre, brun 
foncé (K. 94) à craquelures découvrant le tissu sous-jacent 
crème-ocré. Chair peu épaisse (5-7 mm), crème, bleuissant instan- 
tanément à l'air. Hyménium légèrement déprimé autour du pied 
et subdécurrent. Tubes longs de 8 mm, nettement plus courts 
vers la marge, faiblement décurrents en filet sur le pied, jaune 
orangé vif (K. 186), verdissant. Pores moyens (18 à 20 par cm), 
anguleux, jaune-vert (K. 182), verdissant. Pied de 5-6 em de 
longueur, grêle (5 mm), renflé en massue à la base (10 mm), 
pointillé au sommet, rouge lilas, à base brun rouge; chair conco- 
lore à celle du chapeau. 





Odeur et saveur nulles. 


Source - MNHN. Paris 


192 R. HEIM ET J. PERREAU 





CARACTÈRES MICROSCOPIQUES : 


Revêtement piléique formé d’hyphes à mince paroi brun clair, 
plus où moins dressées, entremélées à subfasciculées, de 10-12 y 






de largeur. Trame des tubes faiblement bilatérale. Cystides 
hyméniales fusiformes longuement étirées, de 35-40-50 X 13- 





15 y X 4 y au sommet. Basides clavulées, tétrasporiques, (35 X 
12-14 y). Spores de 11-12,5-14 X 5-5,5-6 y, fusiformes allongées, 
à dépression supra-apiculaire accusée, guttulées, à exospore (1) 
finement costulée, jaune olivâtre; nombreuses sont les spores 
calibrées. 














CARACTÈRE, 





CHIMIQUES : Pyramidon : —; gaïac : +; gaïacol : —. 





DIS APHIQUE : Mada 





FRIBUTION GÉ! gascar. 





MATÉRIEL ÉTUDIÉ : 


Exemplaire conservé en solution formolée, n° [ 13. Madagas- 
car, Pointe à Larée, 11 décembre 1934; leg. R. Heim. 


Très proche des Xerocomus subtomentosus et X. chrysenteron, 
ce champignon appartient cependant au genre Boletellus du fait 
de son ornementation sporale. Comparé aux autres espèces pos- 
sédant des spores faiblement costulées, il manifeste une réelle 
individualité spécifique par ses dimensions sporales relativement 
faibles et le bleuissement de sa chair. En effet, chez le Boletellus 
Zelleri (Murrill) Sing., Snell et Dick, à chapeau brun-rouge attei- 
gnant 18 em de diamètre et à spores de 11-17,5 X 4,8-6,5 y, la 
chair bleuit à peine et lentement. De saveur très âcre, celle du 
B. obscurecoccineus (spores de 20 X 7 y) jaunit, mais ne bleuit 
pas. Les B. costatus (Rostrup) Sing. et « Strobilomyces » pallidus 
de Cooke, s'ils appartiennent à ce groupe, ont également de 
grandes spores (18-20 X 6-8 y et 20 X 7 y) tout comme les B. 
cubensis et B. lignatilis dont le Boletellus episcopalis se rap- 
proche quelque peu par son aspect général. 

La sporogenèse de cette espèce a été étudiée en détail par l’un 
de nous (J. P.-B., 1961), l’évolution de la spore figurée (PI. 5, 
Fig. 1 à 17) et la structure de la membrane sporique précisée. 
L'examen de ce Boletellus, mentionné alors sous le numéro I 13, 























(1) Dans cette Note, nous avons suivi pour la distin 
a nomenclature de R. Het : L'organisation architectu 
(Rev. de Mycol., XXVII, fase. 


mn des membranes sporiques 
e des spores de Ganodermes 
, p 199-211, PL XI-XV, 1962). 








Source : MNHN. Paris 
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Roger Heim pinx, 





Boletellus pallescens (Cke et Mass.) E. J. Gilbert (fig. 1 à 6) 
Boletellus cardinalicius nov. sp. Heim et Perreau (fig. 1) 
Boletellus episcopalis nov. sp., Heim et Perreau (fig. 8) 


Source : MNHN. Paris 
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et de l’espèce voisine, I 10, qui fait l'objet de la description ci- 
après, a permis une comparaison précise des deux espèces, dé- 
crites en définitive dans la présente note. Comme la conclusion 
en a été précédemment formulée, ces deux champignons offrent 
les caractères des Boletellus, mais on pourrait aussi les inclure 
parmi les Xerocomus si l'ornementation sporale ne s'y opposait, 
puisque, parmi ces derniers, « aucune différenciation tégumen- 
taire lisse ou ondulée n’est visible à la surface » au-dessus de l'épi- 
spore. La transition entre les deux genres est décelable chez 
le Boletellus Zelleri (Murr.) Singer, Snell et Dick, «très voisin 
des exemplaires malgaches et à spores dont la membrane mince 
est si faiblement striée qu’elles furent longtemps considérées 
comme lisses » (J. P.-B.), loc. cit., p. 421). 











Brève diagnose latine. 


Pileo convexo-plano, medio, atro-fusco, cum ochroleucis inter- 
stüs tesselato. Carne tenui dilute lutea, brevi cyanescente. 
Tubulis flavo-virescentibus, cireum stipitem leviter depressis et 
decurrentibus, poris angulatis, concoloribus. Stipite gracili, basi 
clavato, rubro-violaceo deorsum (purpurascente), fusco (um- 
brino). 

Cystidiüs, fusiformibus. Sporis fusiformibus, longitudinaliter 
costalis, flavo-olivaceis, 11-12,5-14 X 5-5,5-6 w. Decembri mense; 
in litore orientali Madagascar. — Typi in Herb. Mus. Nat. Paris 
depositi sunt. 














2. Boletellus cardinalicius Heim et Perreau sp. nov. 


CL VI, 








CARACTÈRES MACROSCOPIQUES : 


Chapeau conique de 2-3 em de diamètre, d’un rose soutenu 
un peu lilas (K. 021), couvert de mèches rouge vif (K. 7). Chair 
très mince. Hyménium profond de 5 mm, nettement plus court 
vers la marge et déprimé autour du stipe. Tubes jaune-vert 
(K. 202), brunissant à la dessiccation, à pores anguleux. Pied 
grêle, rouge vif (K. 7 / K. 8) (35 X 3 mm). 














CARAC 





RES ORGANOLEPTIQUE 


Odeur caractéristique, mais difficilement définissable. 


Source : MNHN. Paris 
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CARACTÈRES MICROSCOPIQUES : 

Revêtement piléique composé d’hyphes fasciculées. Trame des 
tubes faiblement bilatérale. Cystides hyméniales fusiformes 
allongées. Basides tétrasporiques. Spores fusiformes allongée 
à dépression supra-apiculaire, jaune olivâtre, guttulées, ornées 
äe fines stries longitudinales exosporiques, mesurant 12, -13,7- 
15 X 5,4-5,8-6,2 y. Nombreuses sont les spores calibrées. 











CARACTÈRES MACROCHIMIQU Inconnus. 





DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQU Madagascar. Très commun sur 
lout le littoral oriental (Antanambé, Pointe à Larée). 








IEL ÉTUDI 





s. n° 110. Madagascar, décembre 1934: leg. R. Heim, (Quel- 
ques exemplaires sont parasités.) 


Ce petit champignon, présentant les caractères fondamentaux 
du genre Boletellus, se distingue aisément du précédent par sa 
teinte rouge vif et par l'existence d’une odeur dont la caractéri- 
sation n'a pu malheureusement être précisée; ses spores sont 
légèrement plus grandes que celles du Bol. episcopali 
de même que pour celui-ci, de dimensions bien inférieures à 
celles trouvées chez les autres espèces du groupe. 











mais, 





Les Boletellus cardinalicins et episcopalis peuvent être consi- 
dérés comme marquant la transition entre les coupure Xeroco- 
mus et Boletellus : la trame des tubes n’est encore que faibl 
ment bilatérale; les spores ont une forme, une teinte et des 
dimensions analogues à celles des spores des Xerocomus, mais 
leur paroi est plus épaisse et finement costulée. D'ailleurs, l’as- 
peet général et la couleur des carpophores sont tellement voisins 
{X. versicolor et B. cardinalicius) que seul l'examen microsco- 
pique permet la distinction, 

















Brève diagnose latine. 


Pileo parvo, conico, e carneo roseo, squamis rubiginosis cocci- 
neis obtecto. Carne tenuissima. Tubulis circum stipilem depres- 
sis, luteoviridibus, fuscescentibus; poris angulatis. Slipite gracili, 
sanguineo. Odore eximio, sed parum definiendo. Cystidiis fusi- 








Source : MNHN. Paris 
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formibus. Sporis fusiformibus, costatis, e flavis olivaceis, 12,5- 
15 X 5,4-6,2 y. Decembri mense; in lilore orientali Madagascar. 
— Typi in Herb. Mus. Nat. Paris depositi sunt. 





3. Boletellus du groupe ananas Curt 





Les Boletellus ananas, B. pallescens, B. emodensis et B. anna- 
mitieus posent un délicat problème de synonymie. 

Ils ont pour caractères communs : le bleuissement intense de 
la chair et des tubes, jaunes au début, devenant brun olivacé, 
l'existence d’un voile subsistant en lambeaux autour de la marge, 
aspecl méchu où floconneux du chapeau, l’ornementalion cos- 
tulée des spores grandes, fusiformes, à bandes longitudinales in- 
térieurement veinulées en général. Aucune distinction d'ordre 
chimique ou microscopique dans l’état actuel de nos connais- 
sances ne peut être faite entre ces champignons. 











En examinant les descriptions données pour les exemplaires 
recueillis dans le Sud des Etats-Unis (Berkeley, Murrill, Singer), 
en Australie (Cooke, Massee, Cleland), en Nouvelle-Calédonie 
(Heim), au Sikkim (Berkeley) et au Yunnan (Wei Fan Chiu), en 
Annam (Patouillard), à Java (Boedijn) et à Madagascar (Heim), 
les équivalences suivantes apparaissent, ainsi que l’a établi 
R. Singer (1945) : 











B. ananas (Curtis, 1848) — B. pallescens (Cooke et Massee, 
1889). 

B. emodensi 
1909). 





(Berkeley, 1851) B. annamiticus (Patouillard, 


D'après les diagnoses originales des deux espèces qui ont prio- 
rité en raison de leur antériorité, la différence réside essentielle- 
ment dans la teinte vive, rouge carminé ou pourpre du B. emo- 
densis, S'opposant à celle plus pâle du B. ananas. Mais les échan- 
tillons de Madagascar décrits plus loin ont montré que la bril- 
lante couleur primitive s’atténuait et devenait roux foncé, choco- 
lat sur les exsiccata, tout à fait semblables alors à ceux du B. pal- 
lescens recueillis par Le Rat en Nouvelle-Calédonie.. Il semble 
que le B. ananas ait été décrit à partir de carpophores déjà bien 
développés dont le chapeau couvert d’épaisses mèches ou verrues 
présentait des teintes rosées, paille, rousses où cannelle nuancée 
de lilas. 


Source 


MNHN. Paris 
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C'est encore de ce champignon que doit être rapproché le Bole- 
tellus floriformis Imazeki, espèce japonaise figurée par Imazeki et 
Hongo (Coloured Illustr. of Fungi of Japan, p. 90, Fig. 230, PL. 40, 
1957), à spores plus grandes. 





Description de la forme malgache. 


Cette forme s’identifie à l'espèce B. emodensis (— B. annami- 
ticus). 

Champignon bien caractérisé par sa couleur pourpre carminé, 
plus claire dans la partie inférieure du stipe. 


CuapEau d'abord globuleux et entièrement clos (7 mm par ex.), 
enserrant par une collerette membraneuse, épaisse (0,8-0,9 mm), 
cylindrique, haute de 1,5 à 2 mm, de couleur rosée, le sommet 
du pied; atteignant 4 à 7 em de diamètre; couvert d'une mem- 
brane laineuse rose purpurin (K. 17) à la surface, d’un blanc- 
rougeâtre à la partie inférieure qui forme la collerette péripédi- 
culaire; montrant, par déchirure de la membrane, des mèches 
laineuses en forme de grosses squames triangulaires, rouge pour- 
pre, puis pälissant; la partie basale s’étire et laisse apparaître 
peu à peu l’hyménium. 








SrirE long, cylindracé, d’abord un peu renflé à la base, pourpre 
(K. 17 à K. 21), blane sale sur la partie inférieure, atteignant 
alors par ex. 6 em xX 6 mm, puis s’allongeant, paississant un 
peu mais s’amincissant en bas au fur et à mesure que le chapeau 
croît, apportant ainsi un port plus élancé au champignon; plein. 








HYMÉNIUM à tubes jaune citrin (K. 186) atteignant 2 cm de 
profondeur sur 3 mm de diamètre, au nombre de 7-9 par rayon, 
à cloisons épaisses (1 mm) d’abord vert sombre (K. 197-198), 
puis plus foncé (K. 199); devenant plus ou moins vert-noirâtre 
par places sur les échantillons adultes. 








Car spongieuse et assez épaisse dans le chapeau (13 mm au 
centre sur un échantillon de 5 em de diam.), plus coriace dans 
le stipe, blanc sale, puis bleu vert à la coupure, enfin pâlissant; 
inodore, d'une saveur douce un peu sucrée. 


CARACTÈRES MACROCHIMIQUES : Gaïac : bleu vert + + presque 
immédiat; gaïacol : à peine; pyramidon : — 





Source : MNHN. Paris 
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Recueilli à trois reprises, chaque fois en 2 à 4 échantillons. Les 
spécimens figurés (J. 2) proviennent d'Antanambé, sur la côte 
orientale, où ils ont été récoltés sur bois pourri, le 20 décembre 
1934 (leg. R. Heim). 





Forme néo-calédonienne. 


Elle se rattache à l'espèce B. ananas (— B. pallescens). 

Ce champignon a été trouvé à nouveau, par l’un de nous (R. H.) 
lors de son premier séjour en Nouvelle-Calédonie en 1949, au pied 
du Mont Mou, sur bois de niaouli pulvérisé mêlé de terre, dans 
les lieux herbeux (n° 42). De taille plus grande que le précédent, 
le chapeau atteint 9 em de diamètre, et offre une belle couleur 
rose purpurin que la planche ci-joint (PI. VIII) traduit exacte- 
ment. Les caractères microscopiques concordent parfaitement 
“ans les échantillons malgaches et néo-calédoniens. 








4. Boletellus immutabilis (Bouriquet) Perreau comb. nov. 


Strobilomyces immutabilis Bouriquet, Notes de Mycologie mal- 
gache, Bull. de l'Académie Malgache, nouv. sér., L. XXV, 1942- 
1943, Tananarive 1947. 


G. Bouriquet, qui a décrit cette rare espèce malgache, l'a pla- 
cée dans le genre Strobilomyces. Il s'agit, en réalité, d’un Bole- 
tcllus de la section Ananae. En effet, les écailles rousses fimbriées 
sont semblables à celles du B. ananas (échantillon M. N. H. N. P.) 
tant par leur aspect que par leur structure interprétée au micro- 
scope. La marge développée formant une collerette enserrant le 
sommet du stipe rappelle celle du B, emodensis (B. annamilicus 
Pat). Enfin, l'hyménium jaune bleuit au toucher et les spores 
mûres, fusiformes ou oblongues, à dépression supra-apiculaire 
peu marquée où même nulle, jaunâtres, à granulations internes, 
présentent une exospore relativement épaisse, à larges bandes 
longitudinales. Celles-ci ne paraissent pas vi inulées intérieure- 
ment, mais leur forme, leur nombre et leur disposition évoquent 








incontestablement les ornements sporaux observés chez B. ana- 
nas ou B. emodensis (Fig. 1 et 3). Les dimensions sporales 
moyennes sont plus faibles : 13,3-16,8 X 6-7,2 y selon G. Bouri- 
quet, (12,5)-14-16-(18) »X 6-7-(8) w d’après nos observations. 
Certaines spores rappellent par leur faible costulation celles du 


Source : MNHN. Paris 
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B, obscurecoccineus (Fig. 6), d’autres, en raison de leur forme 
subcylindracée, celles du B. porphyrius ou bien du B. guadelu- 
pensis (Fig. 2); quelques-unes sont voisines, par leurs dimen- 
sions, des spores du B, pictiformis (Fig. 5), mais elles sont moins 
colorées. Enfin, nous avons trouvé des éléments à exospore striée 
dépassant longuement l’épispore, celle-ci étant parfois mucronée 
(Fig. 4) ou amincie, esquissant l'ébauche d’un port apical. 

Les affinités sporales du B. immutabilis, d'une part pour le 
B. pictiformis, d'autre part pour le B. guadelupensis, s’accompa- 
gnent d’une certaine ressemblance physionomique vis-à-vis du 
premier et de l'existence, comme chez le second, d’une marge dé- 
veloppée et d'un hyménium court à pores petits. Ce champignon 
malgache semblerait ainsi être le nœud d’où divergeraient, à 
partir du groupe des Ananae, deux séries jalonnées, l’une par les 
espèces picliformis, pustulalus et longipes, l'autre par les B. gua- 
delupensis, B. rubroviolaceus et B. lepidospora, illustrant toutes 
deux le passage aux spores ailées des Strobilomyces. 


























DE DE LA PLANCHE VIIT 








« Boletellus pallescens (Cke et Mass.) E. J. Gilbert.» 


1-4. Boletellus emodensis (Berk.) 

Fig. 1, 2, 3. — Jeunes exemplaires non ouverts (Madagascar, n° J 2). 

Fig. 4 — Coupe longitudinale dans un jeune exemplaire. Sur bois pourri, dans la 
forêt littorale, Antanambé (Madagascar), 20-12-1934, n° J2, leg. R. Heim. 














. Boletellns anan 

Fig. 5 et 6. — Dans l’humus et sur le bois de 
méridionale de Nouvelle-Calédonie, à l'Ouest de 
R. Heim. 





ne boisée, côte 
49, n° 42, leg. 





Boletellus eardinalicins nov. sp, Heim et Perreau. 


Fig. 7. — Littoral oriental de Madagascar, Antanambé, dans 
1141 





terre humique, 
4, n° 1 10, leg, R. Heim. Commun entre Antanambé et Pointe à Larée. 








Boletellus episcopalis nov. sp, Heim et Perreau. 





g. 8. — Idem, n° I 13, Rare. 


Gr, nat. Fig. 1: X 2. 


Source : MNHN Paris: 
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Fig. 1-6. — Boletellus immulabilis (Bouriquet) Perreau, 
Spores (Gr. : X 3200). 


Source : MNHN. Paris 


Les asques du Cainia incarcerata (Desm) 
von ÀArx et Müller 
et la position systématique du genre Cainia 


Par AGxës PARGUEY- 





EDUC et Mamius CHADEFAUD (Paris) 


1. — INTRODUCTION. 


Le genre Cainia a été créé en 1955 par J. A. von ARx et E. Mür- 
LER, pour des Pyrénomycètes ayant comme caractères essentiels: 
1. des périthèces noirs, globuleux, uniloculaires et ostiolés, inclus 
directement dans les tissus de l'hôte, non dans un stroma; 

2. des asques unituniqués, octosporés, pourvus d'un appareil api- 
cal complexe, dont certains éléments sont amyloïdes; — 3. des 








ascospores brunes, plus ou moins fusiformes, cloisonnées trans- 





versalement en deux cellules égales, avec un pore germinat 
chaque extrémité, huit côtes longitudinales et une épaisse péri- 
spore mucilagineuse. 

Ainsi défini, ce genre ne comprend actuellement que trois es- 
pèces: 1. l’espèce type C. graminis (Ni ) v. Arx et Müller, 1955; 
— 2. le C. incarcerata (Desm.) v. Arx et Müller, 1 Des- 
mazieri (v. Arx et Müller) C. Moreau et E. Müller, 1963); — 3. le 
C. deutziae E. Müller, 1957. En sont presque certainement très 
proches : 1. le g. Cainiellia E. Müller, 1956, dont l'unique espèce 
connue, C. Johansontü (Rehm) E. Müller, 1956, ne semble différer 
des Cainia que par ses spores, qui ne deviennent que brunâtres, 
et tardivement, et qui ont, de profil, un peu la forme d'un hari- 
cot; — 2. le g. Phragmodiscus C. G. Hansford, 1946, à spores non 
pas seulement bicellulaires, mais pluriseptées, du type phéophrag- 
mié. J. A. von ARx et E. MüLLer (1955) ont aussi admis une 
proche parenté avec les g. Ceriophora et Ceriospora, chez lesquels 
toutefois la partie amyloïde de l’appareil apical des asques est 
plus réduite, les ascospores dépourvues de pores germinatifs, et 
leur périspore représentée par une simple gaine peu épaisse, pro- 
longée à chaque bout par un appendice. 


à 




















Source : MNHN. Paris 
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Quoi qu'il en soit de ces parentés, la position systématique des 
Cainia, par rapport à l’ensemble des Pyrénomycètes, n'est pas 
suffisamment claire. En effet : 


1. — Les anciens auteurs avaient rangé les deux premières 
espèces dans des genres qui sont aujourd’hui placés parmi les Plé- 
osporales, c'est-à-dire dans un ordre de Pyrénomycètes bituniqués 
et ascoloculaires : le g. Delitschia pour le C, graminis, qui était 
le Delitschia graminis Niessl, 1871: le g. Didymosphaeria pour le 
C. incarcerata, qui était le Didymosphaeria incarcerata (Desm., 
1846) Saccardo, 1882. 











2, — Selon von Arx et E. MüLLER (1955), au contraire, le Cainia 
graminis (et donc aussi les deux autres espèces, qui en sont très 
proches) n’est nullement bituniqué, ni ascoloculaire : il semble 
plutôt intermédiaire entre les Lasiosphaeriacées (— Sordaria- 
cées), qu’il rappelle par l'absence de stroma, l'épaisse périspore 
mucilagneuse et les pores germinatifs des ascospores, et les Xy- 
lariacées, dont les rapproche la structure de leur paroi périthé- 
ciale et celle de l’appareil apical de leurs asques. Les Lasiosphae- 
riacées, dépourvues d’un tel appareil, et sans stroma, auraient la 
valeur de Xylariacées primitives; les Cainia (ainsi que les Cerio- 
phora et Ceriospora) devraient être intercalés entre ces Xylaria- 
cées primitives et les Xylariacées typiques, au contraire évoluées, 
pourvues à la fois d’un stroma et d'un appareil apical à forma- 
tions amyloïdes très développées. 














3; Ces mêmes auteurs (1957) ont depuis lors précisé leur 
pensée. Ils ont découvert une espèce coprophile, le Seliniella ma- 
crospora v. Arx et Müller, type du g. nouveau Seliniella, qui leur a 
paru être l'ancêtre possible des Polystigmatacées, des Séliniacées, 
des Mélanosporacées et des Xylariacées (lalo sensu), peut-être 
aussi des Diatrypacées, Nectriacées et Sphaeriacées (et même des 
Erysiphales et des Phacidiales). Dans les Xylariacées, ils placent 
successivement, dans l'ordre où ils s’éloignent de plus en plus du 
Seliniella, et sont donc de plus en plus évolués : a) les Sordaria, 
Bombardia, Lasiosphaeria, ete, puis les Neurospora, puis les 
Gelasinospora, enfin les Amphisphaerella; b) les Coniochaeta, les 
Anthostoma, les Hypocopra, les Rosellinia, Hypoxylon et Xylaria. 
L'ensemble a est celui des Xylariacées primitives (— Lasiosphae- 
riacées, ou Sordariacées), tandis que l’ensemble b est formé par 
les Xylariacées typiques. Les Cainia (ainsi que les Ceriophora) 
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sont placés dans l'ensemble a, près des Neurospora, comme s'ils 
étaient très proches parents de ceux-ci. 

4. J. P. Scnranrz (1960), enfin, s'appuyant sur les concep- 
tions de M, CnaperauD (T'railé, 1960), place le g. Cainia dans 
l’ordre des Diatrypales. Selon M. CHADpEFAUD, si l’on sépare 
des Pyrénomycètes unituniqués les Coronophorales et les Clavi- 
cipitales, qui ont des caractères spéciaux, et aussi tous les 
groupes périsporiés ou plectascés, il reste trois ensembles : a) ce- 
lui des Diaporthales, Sordariales et Nectriales, dont l'appareil api- 
cal des asques comporte, en principe, un anneau apical chitinoïde; 
— b) celui des Diatrypales, Xylariales et Hyponectriales, dans 
lequel au contraire l'anneau apical est amyloïde; c) enfin celui 
des Glomérellales, dépourvues d'anneau apical, peut-être du fait 
d'une évolution régressive, mais dont on ne peut dire si celle-ci a 
eu son point de départ du côté des Diaporthales ou du côté des 
Diatrypales. Les Cainia sont des Diatrypales parce que leurs 
asques ont un anneau apical amyloïde (1), que leurs ascospores 
(bicellulaires et sans fente germinative) ainsi que leurs ascocarpes 




















(sans stroma) ne sont pas xylariens, et que la consistance de leurs 





périthèces, ainsi que la structure de leur appareil apical, les éloi- 
gne des Hyponectriacées (— Hyponectriales). Parmi les Diatry- 
pales, J.-P. ScxRANTz en fait des Amphisphaeriacées, en raison 
ce leurs spores non allantoïdes, septées, et de leurs périthèces 
inclus directement dans l'hôte, non dans un stroma. Ils se 
trouvent là au voisinage des Ceriophora, qui en diffèrent surtout 
par leurs spores. Ce rapprochement est conforme aux vues de von 
Arx et E. MüLLER. Par contre, en opposition avec ces mêmes 
vues, ils s'y trouvent séparés des Ceriospora, que SCHRANTZ re- 
jette parmi les Hyponectriacées. 

La position systématique exacte des Cainia pose done un pro- 
blème. 11 semble évident qu'on ne peut en faire des Pléosporales, 
proches des Delilschia ou des Didymosphaeria, car leurs asques 
sont unituniqués. Mais faut-il les ranger parmi les Lasiosphacria- 
cées Sordariacées), près des Neurospora, comme le veulent 
von Arx et MüLLEer (1957), ou entre les Lasiosphaeriacées et les 
Xylariacées typiques, comme ils le pensaient d’abord (1955), ou 
parmi les Diatrypales-Amphisphaeriacées, comme le propose 
SCHRANTZ (1960) ? — Pour tenter de résoudre ce problème, ayant 























() On notera ici que J. A. von et E. Müven (1955) avaient déjà explicite 
ment remarqué que l'appareil apical du Cainia graminis peut être comparé à celui 
de la Diatrypacée Quaternaria Personti Tul, 
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pu nous procurer des échantillons vivants du Cainia incar- 
cerata (2), nous avons procédé à un examen approfondi de ses 
asques, et de leur appareil apical. Les résultats de nos obser- 
vations feront l’objet du présent travail. 


11. — STRUCTURE DES ASQUES CHEZ LE CAINIA INCARCE- 
RATA. 


Les asques du Cainia graminis el'du C. incarcerata ont été dé- 
crits par von Arx et MüLLER (1955), ceux de la première espèce 
de façon détaillée, avec figures à l'appui, ceux de la seconde plus 
sommairement, sans figures, mais pourtant avec assez de préci- 
sion pour qu'on soit assuré qu’ils ont la même structure, Dans 
s deux espèces, les asques sont allongés, sub-cylindriques, plus 
ou moins en massue ou ventrus, et pourvus d’un court pédicelle. 
Ils sont dits unituniqués, avec paroi simple, mince, mais épaissie 
dans la région du sommet. A quelque distance de celui-ci, cette 
paroi s’épaissit tellement que la cavité de l'asque est réduite à un 
étroit « canal» (Kanal), rempli de eytoplasme granuleux. Plus 
haut, l'extrémité supérieure de ce canal se dilate en un petit 
« dôme » (Gewôlbe), que coiffe une « plaque réfringente » (Plat- 
te), plane ou quelque peu convexe, d'environ 2 4 d'épaisseur. Sur 
cette plaque repose un assez volumineux «corps en casque » 
(Helmfürmig Kürper), réfringent et amyloïde, à face inférieure 
plane, subdivisé par des clivages horizontaux en « disques » super- 
posés. Ce corps est lui-même traversé selon son axe, de bas en 
haut, par une «formation verticale » (vertikale Gebilde) cylin- 
drique, qui au sommet s'élargit, et se termine par une « convexité 
apicale » (Vorwëlbung), souvent située au fond d'une invagina- 
tion du sommet de l’asque, 

Les observations de J.-P. ScHRANTz (1960) sur le C. incarcerata, 
moins précises, sont accompagnées de figures, sur lesquelles on 
retrouve le « corps amyloïde en casque» et la « formation ver- 
üicale cylindrique» qui le traverse. Utilisant la nomenclature 
proposée par M. CHapEerauD (1960), l’auteur décrit le corps en 
‘asque comme un gros anneau apical amyloïde conique, et il assi- 
mile la formation cylindrique au manubrium d’un coussinet 
apical. 












































(2) ls ont été récoltés sur Sparlium junceum, les uns dans |” 
cosre (attaché de recherche au C.N.R. 
la Faculté des Sciences de Toulouse), 
autres par Mie A. PanouEy-LEDue, d 


riège, par L 1 
à Toulouse) et A. SCuNelnEn (assistant à 
à qui nous adressons nos remerciements, les 
ans le Var. 
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Pour traduire les résultats de nos propres observations sur 
l'asque du C. incarcerala, nous emploierons la même nomencla- 
ture, mais précisée et complétée, en ce qui concerne l'appareil 
apical, comme le montre la Fig. 1. C'est donc en fonction de ce 
schéma que cet appareil sera décrit. Cela dit, nous avons observé 
ceci 





1. Chacun des asques du C. incarcerala est engendré, selon la 
règle, par une « dangeardie ascogène ». Celle-ci est typique, avec 
anse latérale. Sa cellule proascale engendre un asque, puis son 
anse peut produire une seconde dangeardie, qui donne un second 
asque, etc. (Fi 3 et 5). 








2. Que les asques du C. incarcerata soient « unituniqués » n’est 
pas aussi certain que le disent von Arx et MüLLER, et appelle 
quelques commentaires. 

Les asques unituniqués diffèrent des asques bituniqués, non 
pas parce qu'ils ont une paroi simple, mais parce que leurs deux 
tuniques : l’exo- et l'endoascus, au lieu d'être séparées, ou facile- 
ment séparables, sont fortement soudées l’une à l’autre. Cette 
soudure empêche que se produise le phénomène caractéristique 
des asques bituniqués, celui du Jack in box. Or ce phénomène est 
observable chez le C. incarcerata : quand il se produit, la paroi 
de ces asques se rompt au sommet (ou, circulairement, à peu de 
distance au-dessous de celui-ci), puis elle se rétracte, en se plis- 
sant quelque peu autour de l'orifice de rupture; celle-ci est pro- 
voquée par une forte élongation de leur contenu, due sans doute 
à la turgescence vacuolaire de l’épiplasme, et par laquelle ce con- 
tenu surgit plus ou moins longuement au dehors (Fig. 3 et 4). 

Cela semblerait indiquer que les asques du C. incarcerala sont 
bituniqués, mais il faut ici faire une remarque : on doit distin- 
guer deux sortes de Jack in box, celui des asques bituniqués et 
celui de certains asques unituniqués. Dans le cas des asques bitu- 














niqués, ne se rompt que l’exoaseus, et ce qui surgit, c'est le conte- 
nu ascal enveloppé par l'endoaseus : c’est là le Jack in box véri- 
table, tel qu'on l’observe chez les Dothidéacées et les Pléospora- 
cées. Dans le cas d'asques uniluniqués, au contraire, se rompent 
simultanément l'exo- et l'endoascus, solidaires l’un de l’autre, et 
ne surgit que l'épiplasme, contenant les ascospores : c'est là un 
faux Jack in box, dont nous avons pu observer un bon exemple 
chez le Clypeosphaeria limilata (Pers.) Fuck., du Cornouiller 
guin (Fig. 25). Or, il nous a bien semblé que ce qui s’observe chez 
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Fig. 1. — Structure théorique du sommet de l'asque, chez les Pyré- 
nomycèles annellascés (cf. M. Chadefaud, 1964). 





et en., exo- et endoascus, soudés l’un à l’autre; ia., invagination 
apicale; ca., calotte apicale de l’exoa: cs. et mb., coussinet api- 
cal et son manubrium; me. et co., ménisque terminal du manu- 
brium, et corps ombiliqué coiffé par ce ménisque; da. et ap, dôme 
apical et anneau péri-oculaire; {r., lame réfringente; pd. et apd., 
pendentif du dôme apical, et anneau du pendentif; bsa. et ch., bour- 
relet sous-apical, et chambre sous icale délimit par ce bourre: 
let; tr, et el., tractus, et son entonnoir, le rattachant à l'appareil api- 
cal; ep., épiplasme. 
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le Cainia incarcerata n’est aussi qu'un « faux Jack in box », dans 
lequel le contenu ascal, surgi de l’asque, est nu (Fig. 3 et 4). 

Si nos observations sont correctes, les asques de ce Champi- 
gnon sont donc bien uniluniqués, comme le disent von ARx et 
MüLLer, mais avec toutefois cette restriction que leur « Jack in 
box», même s’il n'est qu'un «faux Jack in box», est peut-être une 
réminiscence d’un stade ancestral bituniqué, ce qui sera discuté 
plus loin. 








3. Dans l'appareil apical de l’asque du C. incarcerata (et aussi 
du graminis, qui paraît à peu près identique), l'élément 
exoascal est représenté, selon la règle, par une petite « calotte 
apicale» (ca, Fig. 1). En principe convexe, elle peut devenir 
concave (Fig. 8), ou même être située au fond d'une invagination 
apicale (ia, Fig. 1), plus ou moins accusée selon les cas (Fig. 9). 

Invagination et calotte ont été bien observées par von ARx et 
MüLLER : la seconde est ce qu'ils nomment un Vorvülbung, au 
sommet de la « formation verticale cylindrique ». 














4, Dans ce même appareil, et également selon la règle, l'élément 





endoascal est formé par un épaississement et une doublure in- 
terne de l'endoascus, constituant un appareil complexe, dont la 
partie essentielle est un «dôme apical », et dont l'organisation 
indique que les Cainia sont du type « annellascé », tel que le 
décrit M. CHanerauD (1960 et 1964). 

La Fig. 1 montre schématiquement comment, chez les Annel- 
lascés les plus typiques, ce « dôme » (da), à structure lamelleuse, 
garnit intérieurement le sommet de l’asque. Il y double l’endo- 
ascus. Latéralement, ses bords amincis terminent dans un 
épaississement annulaire de celui-ci, le « bourrelet sous-apical » 
(bsa), qui sépare du reste de la cavité ascale, incomplètement 
d’ailleurs, une « chambre sous-apicale » (ch). Autour de cette 
chambre, la face interne du dôme est tapissée par une « lame 
réfringente » (r), perforée au sommet. Le dôme est lui aussi percé 
au sommet d’un canal vertical, qui est son «oculus». Autour 
de celui-ci, aux dépens des couches qui le composent, s'est diffé- 
rencié un « anneau péri-oculaire » complexe (ap), clivé en disques 
superposés, qui correspondent aux strates du dôme. Entre la 
calotte apicale (ca) et l'oculus s'intercale un « coussinet apical » 
(es), qui coiffe l’oculus et se prolonge dans celui-ci, vers le ba 
par un « manubrium » (mb), lui-même terminé par une facette 
concave, que garnit un mince « ménisque » (me). Sous la lame 





si 
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Fig. 2 à 9. — L'asque du Caïinia incarcerata (Desm.) v. Arx et Müller. 
2, Très jeune asque, engendré par une dangeardie à anse latérale; 
3, asque immature, avec « pseudo-Jack in box>; sur l’anse de la 
dangeardie génératrice, dangeardie ascogène secondaire, produi- 
sant un second asque; ascospores encore unicellulaires; 4, autre 
asque immature, avec « pseudo- Jack in box »; 5, asque jeune (avant 
la sporulation), coloré au rouge Congo; coussinet apical et manu- 
brium légèrement colorés; dôme apical lamelleux, remarquablement 
développé vers le bas; bourrelet sous-apical net, au-dessous des 
bords du dôme; à la base, dangeardie ascogène secondaire, et asque 
secondaire en formation; 6, sommet d’asque, coloré par la solution 
iodo-iodur coussinet, anneau péri-oculaire, lame réfringente et 
bourrelet sous-apical bien distincts; anneau coloré en ble som- 
met d’asque, coloré à l'encre Watermann noire; coussinet et son ma- 
nubrium Jégèrement colorés; anneau péri-oculaire non coloré; la- 
melle réfringente nette; corps sous-apical (?); 8, idem., légère inva- 
gination apicale; par suite, calotte apicale concave; 9, sommet 
d’asque jeune, coloré au rouge Congo: invagination plus accusée; 
appareil apical encore incomplètement formé (v. le texte). 
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réfringente, cet appareil est complété par une sorte de « pen- 
dentif » (pd), qui est logé dans la chambre sous-apicale (ch), et 
dans lequel se différencie l'« anneau du pendentif » (ou « anneau 
pendentif » : apd). Celui-ci est en principe formé de deux pièces, 
l'une supérieure et externe, en forme de disque perforé, l'autre 
inférieure et interne, en forme de tube. Il entoure un « corps 
ombiliqué » (co), dont le sommet est appliqué contre le ménisque 
du manubrium, et dont l'ombilic garnit le pôle inférieur. À ce 
corps, où à l'anneau du pendentif, est attaché un « entonnoir » 
fibreux (ef), qui se continue vers le bas, jusqu'aux ascospores, 
par un «tractus apical» (fr), et qui peut contenir un « corps 
sous-apical » (non figuré). L'ensemble de l'anneau péri-oculaire 
anneau supérieur) et de l'anneau du pendentif (— anneau 
inférieur) forme l’« anneau apical » de l’asque, caractéristique du 
type « annellascé ». On a déjà vu que cet anneau peut être, soit 
« amyloïde » (— colorable en bleu, parfois en violet pourpre, 
par la solution iodo-iodurée), soit « chitinoïde » (— colorable 
par le noir chlorazol, le rouge Congo, et les bleus acides contenus 
dans les encres stÿlographiques noires et bleu-noir), 

Chez le Cainia incarcerata (et aussi le C. graminis, d'après les 
croquis et descriptions de von Arx et MüzLER), les éléments qui 
viennent d’être énumérés ne sont pas tous présents. Ont pu être 
reconnus les suivants (Fig. 5 à 13) : 




















a) le dôme apical. Dans certains cas (Fig. 5), ses bords s'éten- 
dent très loin vers la base de l’asque et ils ne sont pas aminci 
Une structure lamelleuse y est alors reconnaissable, 








b) le bourrelet sous-apical. Chez le €. graminis, d'après les 
croquis de von Arx et MüLLER, c’est lui qui, extrêmement dév 
loppé, réduit la cavité ascale, dans la partie supérieure de l'asque, 
à un étroit canal. Chez le C. incarcerata, dans les échantillons que 
nous avons examinés, nous ne lui avons jamais trouvé un déve- 
loppement aussi considérable. Dans la plupart des cas (Fig. 5, 6, 
8, 10 et 11) il était bien reconnaissable, et même assez forte- 
ment accusé, mais d'autres fois (Fig. 7 et 12) il ne l'était qu'à 
peine, ou même pas du tout. Dôme et bourrelet sont légèrement 
colorables par le rouge Congo et par les encres stylographiques 
noires et bleu-noir; ils sont donc légèrement chitinoïdes. 





c) la chambre sous-apicale. Chez le C. graminis, c’est le dôme 
cytoplasmique (Gewôlbe) auquel aboutit, en haut, le canal qu'en- 
toure le bourrelet sous-apical. Chez le C. incarcerala, ce canal 
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étant moins étroit, il s’élargit moins fortement, au sommet, pour 
former cette chambre. Celle-ci a la forme d’un tronc de cône 
renversé, dont la grande base correspond à son toit, lequel est en 
général quelque peu concave ou convexe. Le cytoplasme qui la 
remplit est en continuité, vers le bas, avec celui du reste de 
l’asque. En haut, dans la rainure reliant le toit de la chambre à 
ses flancs, il forme un bourrelet annulaire. Au centre du toit, 
il fait saillie vers l’oculus du dôme apical, sous la forme d’un 
mucron, dans lequel il nous a semblé parfois reconnaître un 
corps sous-apical ovoïde, à grand axe vertical, que les encres 
stylographiques coloraient intensément (Fig. 6, 7 et 8). 

d) la lame réfringente. Chez le C. graminis, c’est la plaque 
(Plate) qui, selon von Arx et MüLLER, est intercalée entre le 
dôme cytoplasmique (— la chambre sous-apicale) et le corps 
en casque (— l’anneau péri-oculaire, comme on le vérra plus loin). 
Chez le C. incarcerata, nous avons retrouvé cette même plaque, 
garnissant le toit de la chambre sous-apicale, Comme celui-ci, elle 
est en général quelque peu concave ou convexe vers le haut, la 
disposition concave étant la plus fréquente. Au centre, elle est, 
soit perforée d’un trou, par lequel fait saillie le mucron cytoplas- 
mique de la chambre sous-apicale (Fig. 6 et 7), soit très amincie, 
et transformée en une petite coiffe, recouvrant ce mucron (Fig. 10 
et 11) : il est d’ailleurs presque impossible de savoir en toute 
certitude ce qu’il en est. Ses bords nous ont paru, tantôt ne pas 
dépasser ceux du toit de la chambre sous-apicale (Fig. 6, 7 et 12), 
tantôt au contraire s’infléchir, de façon à s'étendre, en s'amincis- 
sant fortement, sur les flancs de celle-ci (Fig. 10 et 11). Enfin, 
dans certains cas, la lame réfringente coïffant la chambre sous- 
apicale était peu distincte, et même a échappé à nos observations 
(Fig. 8). 

e) l'anneau péri-oculaire. C’est le «corps en casque» décrit 
par von Arx et MüLLer. Chez le C. incarcerata, nous lui avons 
trouvé la forme d’un tronc de cône non renversé, reposant par sa 
grande base sur la lame réfringente, et traversé selon son axe, ver- 
ticalement, par l’oculus du dôme apical. Ce tronc de cône est 
constitué, du moins en principe, par l’empilement de trois élé- 
ments discoïdes superposés, dont le diamètre décroît du premier 
(élément inférieur) au troisième (élément supérieur, souvent très 
petit). 

Ces éléments discoïdes ont la forme de cloches, dont chacune 
coiffe la précédente, et dont les bords amincis doivent se continuer 
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dans les lamelles du dôme apical, ou entre celles-ci. Ces cloches 
sont perforées au sommet, leurs perforations correspondant à 
l’oculus du dôme. La première est parfois aplatie et mince 
(Fig. 10), mais le plus souvent elle a au contraire une forme 
haute et des parois très épaisses : c'est alors un tore, ayant pour 
rolygone générateur un triangle rectangle, à angles arrondis, et 
à hypoténuse externe, incurvée (Fig. 11, 12 et 13). Les deux 
autres cloches sont toujours aplaties et minces (Fig. 10 à 13), La 
cloche supérieure, souvent très réduite (Fig. 11), peut faire 
défaut (Fig. 6 et 12). 

Le rouge Congo montre que ces éléments discoïdes sont chili- 
noïdes : le premier nettement, le second de façon bien moins 
accusée, le troisième faiblement, ou même pas du tout (Fig. 10 
à 12). Toutefois, ils ne sont pas colorables par les encres stylo- 
graphiques, comme le sont le nneaux chitinoïdes typiques des 
Diaporthales, des Sordariales et des Nectriales (Fig. 7 et 8). 

La solution iodo-iodurée ne colore que l'élément inférieur, qui 
sous son action devient intensément bleu, et qui est donc très 
fortement amyloïde, beaucoup plus amyloïde que chitinoïde 
(Fig. 6). 

f) Le coussinet apical et son manubrium. Leur ensemble cons- 
titue la « formation verticale » cylindrique qui, selon von Arx et 
MüLLER, traverse axialement le corps en casque, c'est-à-dire rem- 





























plit l’oculus du dôme apical, autour duquel ce corps est l'anneau 
péri-oculaire. 

J.-P. SCHRANTZ a bien reconnu la vraie nature de cette forma- 
tion. Sa partie supérieure élargie, qui coiffe la calotte apicale, 





Fig. 10 à 20, — L'asque du Cainia incarcerata (suite) el ses ascospores. 
10 à 12, sommets d'asques adultes, colorés au rouge Congo; colo- 
ration du coussinet, du manubrium et des éléments de l'anneau péri- 
oculaire (surtout l'élément inférieur); lame réfringente nette; 
chambre sous-apicale et bourrelet sous-apical nets en 10 et 11; 13, 
schéma récapitulatif, montrant la structure du sommet de l’asque des 
Cainia; cf. Fig. 1, et v. le texte; 14, asque adulte entier, avec ses 
ascospores; 15 et 16, deux ascospores, en vue polaire, l'une à cinq 
côtes, avec sa périspore, l’autre à six; 17, structure d’une ascospore: 
épispore, mésospore et endospore; inclusions lipidiques (v. le texte) : 
18, extrémité d'une ascospore; épi-, méso- et endospore; pore ger. 
minatif; 19, région équatoriale d'une ascospore; disposition de la 
mésospore (v. le texte); 20, asque bifurqué (id.). 
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est le coussinet apical. Sa partie cylindrique en est le manubrium. 


Le tout est t légèrement chitinoïde (— très faiblement colo- 
rable par le rouge Congo, non par les encres stylographiques) 
et non amyloïde. Il n’a pas été vu de ménisque distinct au bout 
du manubrium. 

Outre ce ménisque, paraissent faire également défaut le pen- 
dentif et son anneau, le corps ombiliqué, le tractus sous-apical 
et son entonnoir. 

La Fig, 9 représente un appareil apical encore incompi 
développé, coloré au rouge Congo. On y reconnaît l’invagination 
apicale, la calotte apicale, le coussinet et son manubrium et le 
premier élément discoïde de l'anneau péri-oculaire, qui en sera 
plus tard l'élément inféreur, Le coussinet est un cylindre de forme 
haute, à flancs concaves. Son manubrium est encore très court, 
parce qu'il n’occupe la lumière que d'un seul élément discoïde de 
l'anneau. Cet élément discoïde est un tore, à section elliptique, 
pourvu d’un cortex légèrement chitinoïde qui, déjà épais sur sa 
face supérieure, s'amincit sur sa face latérale, et se réduit à une 
très mince lamelle sur sa face inférieure. 

Cette figure illustre aussi le mode de formation de l'anneau, 
par différenciation chitinoïde, puis amyloïde, de la partie corti- 
cale d’une matrice en forme de tore, que ne colorent ni le rouge 
Congo, ni l’iode. Ultérieurement se seraient formés, au-de: 
un second élément, pu 
brium du coussinet api 

Nous avons complété nos observations par une étude des para- 
physes et des ascospores. 

Sur des coupes de périthèces, il nous a semblé que les para- 
physes accompagnant les asques étaient des paraphyses vraies, 
ascendantes. Malheureusement, les périthèces coupés n'étaient 
plus assez jeunes pour que nous puissions l’affirmer en toute cer- 
titude. D'autre part, sur des écrasements, nous avons constaté 
que ces paraphyses sont ramifiées, et que leurs ramifications sont 
ouvertes vers le haut, comme l’implique un développement as- 
cendant. Mais là encore cet argument ne suffit pas pour en avoir 
la certitude (3). Nous dirons donc seulement que le C. incarcerata 
a probablement des paraphyses vraies, et que c'est donc pro- 








ement 

















SSUS, 
un troisième. Corrélativement, le manu- 
al se serait allongé, aux dépens de celui-ci. 














(3) En effet, bien qu’elles 





ient un développement descendant, les paraphyses du 
Nectria cinnabarina, qui Sont done des pseudo-paraphyses, se ramifient vers le haut. 
par suite d'un changement de polarité au cours de leur développement. Voir à ce 
sujet E. Srikmanx et M. Cuanéraun (1961). 
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bablement un Pyrénomycète ascohyménial, mais qu'une étude 
complète de son développement, que notre matériel ne nous a pas 
permis de faire, s’imposerait à ce sujet. 

Les ascospores sont bien constituées comme lindiquent von 
Anrx et MüLt uf qu'elles n’ont pas toujours huit côtes : le 
nombre de celles-ci est souvent moindre, par exemple cinq ou six 
(Fig. 15 et 16). Ces spores ont une périspore mucilagineuse, 
une épispore commune à leurs deux cellules, et une endospore 
qui enveloppe individuellement chacune de celles-ci, Par compa- 
raison avec la structure des filaments mycéliens des divers As- 
comycèles, ou de ceux des Algues filamenteuses, tels que les 
décrit M. CHADEFAUD (1957, 1960, 1962), on dira, comme le fait 
M'° Monisser (1963) à propos du Sporormia leporina, que l'épis- 
pore est la vagina de la spore, et que l’endospore forme les loculas 
de ses deux cellules. Celles-ci sont séparées par une très mince 
lame interloculaire, colorable par les encres stylographiques (Fig. 
17 et 19). Sur ses bords, cette lame s'épaissit, ce qui donne un 
anneau interloculaire à section triangulaire, appliqué contre la 
face interne de l’épispore. En son centre, elle est garnie de gra- 
nules colorables, qui peuvent être disposées selon un cercle pér 
central (Fig. 19). 

















Aux extrémités de chaque spore, le pore germinatif nous a paru 
constitué par un amincissement (ou une interruption) de l’épi- 
spore, au milieu duquel l’endospore est au contraire épaissie, de 
façon à former une saillie (Fig. 18). Si cette structure est con- 
firmée, on remarquera qu'elle rappelle celle des apertures des 
grains de pollen, au niveau desquels l’exine est amincie et l’intine 
épaissie. 


Enfin, nous avons trouvé une fois ce qui nous a paru être un 


asque bifide (Fig. 20). Il était malheureusement brisé et en mau- 
vais état. 


II. — DISCUSSION ; POSITION SYSTEMATIQUE DU G. CAINIA 


La description qui précède permet une comparaison plus pré- 
cise des Cainia avec les divers Pyrénomycètes auprès desquels 
on a voulu les ranger. Si l’on reprend la classification de M. Cna- 
DEFAUD (1960), qui subdivise les Pyrénomycètes en Dothidéens, 
Coronophoriens, Sphaeriacéens et Clavicipitiens, une comparai- 
son minutieuse devra être établie, d'abord avec les Dothidéens, 
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groupe auquel se rattachent les Pléosporales, et parmi cell 
les Delitschia et les Didymosphaeria, ensuite avec divers Sphae- 
ensemble complexe dont font partie les Sordariales ( 
Lasiosphaeriacées, dans les publications de von Arx et MULLER), 
les Xylariales Xylariacées évoluées, id.) et les Diatrypales 
(dont font partie les Amphisphaeriacées). 








riacéen 











A. — Les CAINIA el les Pyrénomycèles dothidéens. — Bituni- 
qués et ascoloculair les Dothidéens Pléosporales, Dothio- 
rales et Myrangiales) s'opposent aux Sphaeriacéens, qui sont au 
contraire ascohyméniaux, et généralement unituniqués. 

Leur caractère bituniqué se traduit par le «Jac 
Comme les asques du Cainia incarcerala sont capables d'un phé- 
nomène analogue, l'idée d’une parenté des Cainia avec les Dothi- 
déens doit être examinée. Toutefois, elle ne saurait être admise, 
car, au contraire-des Dothidéens, on a déjà vu que : 1. les Cainia 
s probablement des Ascohyméniaux, non des Ascolocu- 
-— 2, leurs asques ne sont sans doute capables que d'un 
Jack in box», et donc probablement unituniqués, non 
sques 











in box ». 














sont tr 
laire: 
« fau 
bituniqués. En outre, chose encore plus importante, les 
des Cainia sont très nettement du type annellascé, tandis que 
ceux des Dothidéens se rattachent au type nassascé. 

Cette dernière remarque appelle un commentaire. La très im- 
portante distinction des Unituniqués et des Bituniqués, intro- 
duite par E. S. LuTrREIL (1951), doit être complétée et précisée, 
selon M. CHADEEAUD, par celle des Nassascés et des Annellascé 
Les premiers ont, dans leurs asques, un appareil apical relative- 
ment simple, en principe garni d'un système de baguettes longi- 
tudinales, que M. CHADE 
seconds cet appareil est souvent plus complexe: au lieu d'une 
nasse, il contient, en principe, un « anneau apical ». De plus, se- 
ion M. A. GaziNou et M. CHaperauD (1953), il semble que ces 
deux types d’asques puissent dériver d’un type ancestral commun, 
conservé chez certains Lichens de l’ordre des Lécanorales, notam- 
ment les Pertusaria : le type archaeascé, bituniqué, possédant à 
la fois une nasse (qu'auraient perdu les Annellascés) ét un an- 
neau (qui aurait disparu chez les Nassascés) (4). 

Les Dothidéens appartiennent au type nassascé, et en même 
temps ils sont bituniqués: tous paraissent avoir conservé la struc- 


























AUD nomme <« nasse apicale ». Chez les 














(4) Voir aussi, sur ce sujet: Gnaperato (M), Mme Lernourr-GaurNou et Mie Favre, 


1963, puis CanerauD (M.), 1964 
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Fig. 21 à 26, — Asques de divers Pyrénomycètes, avec « Jack in box » 
(J.) ou « Pseudo-Jack in box » (P. 4). 
21, Melogramma spiniferum (Wallr.) de Not. (J.); coussinet et ma- 
nubrium; anneau (du pendentif) double et chitinoïde; 22, Aglaospora 
sp., sur rameaux morts d’'Erable champêtre (J.); dôme apical, cous- 
sinet, lame réfringente, anneau (du pendentif), chambre et bourrelet 
sous-apicaux; anneau ni amyloïde ni chitinoïde, simple, mince et 
à orifice large; 23, Melanconis slilbostoma (Fr.) Tul. (P. J.); anneau 
(du pendentif) double, chitinoïde; 24, Valsa sp. (espèce tétrasperme), 
sur bois mort (P. J.); coussinet, pendentif et anneau (du pendentif), 
celui-ci double et chitinoïde; au-dessous, P. J.; 25, Clypeosphaeria 
limilata (Fuck.), asque jeune (P. J.); coussinet volumineux; anneau 
(du pendentif) tubuleux, amyloïde. 
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ture bituniquée, qui doit être la plus archaïque, puisqu'elle s’ob- 
serve dans le type archaeascé. Mais le cas des Sphaeriacéens est 
moins simple: tous se rattachent au type annellascé, et la plupart 
sont uniluniqués, mais quelques-uns ont, plus ou moins complè- 
tement, conservé la structure bituniquée ancestrale. Ainsi, parmi 
eux : 1. sont encore franchement bituniqués, capables du « Jack 
in box» véritable, le Melogramma spiniferum (Wallr.) de Not. 
étudié par G. DoGuer (1959 et 1960) et par nous-mêmes (Fig. 21), 
la Sordariale Helminthosphaeria clavariarium (Desm.) Fuck. 
(asques jeunes seulement), d'après M" ParGuEy-Lepuc (1961) 
(Fig. 38 a), et certains au moins des Aglaospora (Fig. 22); — 2. 
sont unituniqués, mais cependant encore capables d'un « faux 
Jack in box », selon nos propres observations, le Melanconis stil- 
bostoma (Fr.) Tul. (Fig. 23), certains Valsa (Fig. 24), le Sillia fer- 
ruginea (Pers.) Karst., le Calosphaeria princeps Tul, certains 
Eulypella et le Clypeosphacria limilata Fuck. (Fig. 25). 

Cela dit, on voit que les Cainia sont, non pas des Dothidéens, 
nassascés, mais des Sphaeriacéens, annellascés, et qu'on doit les 
ranger dans cette catégorie de Sphaeriacéens, d’ailleurs non pro- 
chement apparentés entre eux, qui sont devenus unituniqués 
en demeurant capables d’un « faux Jack in box ». 

















B.— Les CAINIA et les divers ordres de Pyrénomycètes sphae- 
riacéens. — Comme on l’a déjà vu, les Pyrénomycètes sphaeria- 
céens forment, d'après l'anneau apical de leurs asques, trois en- 
sembles : 1. celui des Diaporthales Sordariales et Nectriales, 
à anneau chilinoïde; — 2. celui des Diatrypales, Xylariales et 
Hyponectriales, à anneau amyloïde; — 3. celui (plus artificiel) des 
Glomérellales, à anneau non différencié. Mais d'autre part on doit 
maintenant remarquer que leur anneau apical peut être, soit 
l'anneau péri-oculaire, soit celui du pendentif (cf. Fig. 1). 

Parmi les Pyrénomycètes à anneau apical amyloïde, ces deux 
anneaux semblent coexister, l’un et l’autre différenciés, chez la 
Xylariale Hypocopra amphisphaerioides (E. et E.) Griff., étudiée 
par M. CnaperauDp (1953) (Fig. 26). Chez cette espèce, la lame 
réfringente enveloppe latéralement la chambre sous-apicale, au- 
tour de laquelle elle forme ce que M. CHApEFrAUD (1942) nomme 
un « manchon péri-apical »; au-dessus, l'anneau péri-oculaire est 
formé, comme chez les Cainia, par un empilement de disques ou 
de cloches aplaties, à bords minces, correspondant aux strates du 
dôme apical lamelleux; au-dessous, l'anneau du pendentif est 
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moins développé, et plus où moins selon les cas (5). Chez les 
Rosellinia (Fig. 27 et 28) et les autres Xylariales que nous avons 
examinées (des g. Xylaria, Hypoxylon, Ustulina, Nummularia, 
Anthosloma, ete...) l'anneau péri-oculaire est au contraire réduit 
à un seul élément discoïde, ou même tout à fait absent; c’est donc 
l'anneau du pendentif qui prédomine, ou se développe seul. Assez 
souvent même, seule l'extrémité du pendentif est convertie en 
un anneau amyloïde (Fig. 27 b). 

Les Pyrénomycètes à anneau apical chitinoïde donnent lieu 
à des observations semblables. Chez la Diaporthale Caudospora 
taleola (Fr.) Starb., n’est présent que l’anneau péri-apical (Fig. 
29) : formé de disques ou de cloches superposées, il repose sur 
une lame réfringente, qui garnit le plafond d'une chambre sous- 
apicale en forme de tronc de cône renversé; sa structure et sa dis- 
position sont donc tout à fait semblables à ce qui a été observé 
chez les Cainia. Mais chez les autres Diaporthales par nous étu- 
diées, c’est au contraire l'anneau du pendentif qui est seul déve- 
loppé. Au-dessus de la lame réfringente s’observe tout au plus, 
chez certains Valsa (Fig. 30), une vague ébauche de l'anneau 
péri-apical, non colorable par les réactifs des substances chiti- 
noïdes, ni par l’iode. Chez les autres espèces du même genre on 
ne retrouve même plus cette ébauche, et d'ordinaire seule l’ex- 
trémité du pendentif se transforme en un anneau chitinoïde, 
généralement bien développé (Fig. 24 et 31), parfois presque rudi- 
mentaire (Fig. 32). C’est également l'anneau du pendentif qui 
seul s’observe chez les Melanconis et les Diaporthe (Fig. 23 et 
33), le Melogramma spiniferum (Wallr.) (Fig. 21), le Hercospora 
liliae (Pers.) Tul. (Fig. 34), le Laestadia carpinea (Fr.), les Gno- 
monia, etc. Chez le Melanconis de la Fig. 33, cet anneau, sub- 
divisé en deux éléments superposés, remplit presque une petite 
chambre sous-apicale tronconique, autour de laquelle la lame 
réfringente forme un manchon péri-apical. Chez le Hercospora 
liliae (Fig. 34), il est souvent formé de trois éléments annulaires 
superposés, chacun d’eux encerelant celui qui le surmonte. Chez 
le Valsa microstoma (Pers.) Fr. (Fig. 32), il est réduit à un élément 
unique, peu développé, au bout d’un pendentif qui, de prime 
abord, pourrait être pris pour un prolongement du manubrium 























5) D'autres Xylariales ont un appareil apical à peu près semblable : par exemple 
ylaria polymorpha (Pers.), selon von Aux et E. Müzren (1955), mais non selon 
nos propres observations, qui ne nous ont pas permis d'observer un anneau apical 
aussi complexe, et le Penziqua quercus 
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du coussinet apical, mais qui en est en réalité distinct (6). Chez 
le Melogramma vagans, enfin, il est encore moins développé, au 
bout d'un pendentif au contraire très court, et même il peut faire 
défaut : cela conduit au cas d’espèces qui n'ont plus d’anneau 
du tout. 

Ces données ayant été précisées, le cas des Cainia paraît se pré- 
senter ainsi : 

a) Il ne semble pas possible de ranger le g. Cainia parmi les 
Lasiosphaeriacées, c’est-à-dire les Sordariales, qui ont des asques 
d’un tout autre type, remarquable et original, bien défini 

Ce type (Fig. 35) ne rappelle guère celui des Cainia que parce 
qu'il y a souvent invagination du sommet de l’asque. Il en diffèr: 
par l'extrême réduction du coussinet et du dôme apical, l'absence 
d'anneau péri-oculaire, la présence au contraire de l’anneau du 
pendentif, la nature chitinoïde, ou du moins non amyloïde, de 


























(6) 1 nous est arrivé, ainsi qu'à J. P. SCurarz, dans son travail sur les Dia- 
trypales, de désigner le pendentif sous le nom de manubrium, chez les espèces où 
il est disposé comme chez le V. microstoma. 









26 à 34, — L'appareil apical de l'asque, chez divers Pyrénomy- 
cèles annellascés. 

26. Hypocopra amphisphaerioides (E. et E.) Griff. (cf. Fig. 1, et 
M. Chadefaud, 1953); anneaux (péri-oculaire et du pendentif) lé- 
gèrement chitinoïdes et fortement amyloïdes; lame réfringente 
formant un + manchon péri-apical »; 27, Rosellinia quercina Hart.; 
calotte, coussinet et son manubrium; dôme apical, lame réfringente 
et pendentif; en a, anneau péri-oculaire et anneau du pendentif; 














en b, celui-ci est seul différencié, et garnit seulement l'extrémité du 


pendentif; anneaux amyloïdes; 28, Rosellinia aquila (Fr.) de Not 
anneau du pendentif amyloïde, seul présent, mais double et trè 
développé; 29, Caudospora taleola (Fr.) Starb.; appareil apical sem- 
blable à celui des Cainia, mais anneau (péri-oculaire) chitinoïde; 
30, Valsa sp. (sur Osier), calotte, coussinet et pendentif; anneau péri- 


oculaire seulement ébauché 











ë, non colorable; lame réfringente; anneau 
du pendentif double, chitinoïde, bien développé; corps ombiliqué: 
corps sous-apical en forme de spermatozoïde; entonnoir et tractus; 
31, Valsa sp. (sur rameaux morts d'Orme); coussinet et pendentif; 
anneau du pendentif, double et chitinoïde; corps ombiliqué, repo- 
sant sur un corps sous-apical aplati; 32. Valsa microstoma (Pers.) Fr. 
(sur Prunellier); coussinet et manubrium; pendentif garni à son 
extrémité d'un anneau chitinoïde réduit (cf. 27 b); 33, Melanconis 
sp. (sur Epine-Vinette); anneau (du pendentif) double et chitinoïde; 
lame réfringente et chambre sous-apicale; 34, Hercospora liliae 
(Pers) Tul.; coussinet et pendentif; anneau (du pendentif) chiti- 
noïde et triple (dans le cas de l’asque représenté). 




















Source : MNHN. Paris 


INCARCERATA ET GENRE CAINIA 219 








220 AGNÈS PARGUEY-LEDUC ET MARIUS CHADEFAUD 





celui-ci, et enfin la présence fréquente d'un corp. us-apical. De 
la sorte, l'appareil apical des Lasiosphaeria, Leplospora, Pleurage, 
Bombardia, Sordaria et Neurospora, et de leurs alliés, se trouve 
presque réduit à la calotte apicale, à la lame réfringente et à l’an- 
neau du pendentif, Ce dernier, quelquefois double (cas du Leplo- 
spora spermoïdes (Hoffm.) Fuck.), plus généralement simple, est 
d'ordinaire remarquablement mince et largement ouvert. Vis 
vis des réactifs, il n'est ni chitinoïde ni amyloïde chez le Lepto- 
spora spermoides, et au contraire plus ou moins intensément 
chitinoïde chez la plupart des autres espèces. Il est fixé à la face 
inférieure concave de la lame réfringente, qui a l'aspect d’un verre 
de montre renversé (M. CHaperauD, 1942 et 1960; M. CHADEFAUD 
et M" J. Nicor, 1957). Tout celà ne rappelle en aucune façon l’ap- 
pareil apical des Cainia. 














b) Il ne semble pas non plus possible de faire dériver le g. 
Cainia (au voisinage des Neurospora et Ceriophora) de l'espèce 
Seliniella macrospora v. Arx et MüLLER, laquelle d’ailleurs ne 
paraît pas pouvoir être l'ancêtre des Sordariales et des Xyla- 





riales, comme le voudraient ses auteur 

Ce Champignon a en effet, non pas les caractères d'une Sorda- 
riale archaïque, mais au contraire ceux d’une Sordariale évoluée, 
plus qu'à demi transformée en un Chaelomium. Autrement dit, 
il est comme un témoin de l'évolution qui a dû conduire des Sor- 
dariales aux Chaetomiacées. Des premières, il a encore conservé 
le type d’asques, avec anneau apical très mince et très large, 
bien distinct sur le croquis de von Arx et MüLLER (Fig. 36 a). 
Des Chaetomium, il a acquis le type de périthèces, avec cavité 
comprise entre un plancher extrêmement épais, et un toit au 
contraire mince, garni de fuleres (qui toutefois demeurent rudi- 
mentaires), et aussi le type d’ascospores, unicellulaires, avec in- 
vagination harmomégathique en forme de sillon longitudinal 
Œig. 36 b). Ses asques, de forme ample, font aussi penser aux 
Chaetomium; toutefois, il ne sont pas devenus globuleux, comme 
chez beaucoup de ceux-ci (7). 




















Si, dans la nature actuelle, quelque espèce a pu conserver 
certains caractères des Sordariales archaïques, c’est non pas le 





{7) Pour le type de périthèces des Chaelomium, v. F. et Mme F. Monrau, 1954. Pour 
la notion d'harmomégathus sur les ascospores de certains Pyrénomyeètes, dont les 
Chaetomium, v. Danièle Loëts et M. CnaneraUD, 1961. 11 ÿ aurait lieu de chercher si 
l'appareil apical de Chaelomium à asques cylindriques est ou non semblable à 
celui des Sordariales. 
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Seliniella macrospora, mais plutôt l’Aglaospora de la Fig. 22, 
dont l'appareil apical comporte une lame réfringente non per- 
forée, à la face inférieure de laquelle est fixé un anneau large- 
ment ouvert, qui à la façon de celui du Leptospora spermoïdes 
n'est ni chitinoïde, ni amyloïde, Qu’au-dessus de cette lame le 
dôme apical et le coussinet se rudimentarisent, et on aurait un 
appareil apical de Sordariale typique. Ainsi, bien que leurs 
ascospores aient évolué d’une tout autre façon, les Aglaospora, 
être des Sordariales, peuvent nous donner une idée de ce 


a ‘ont pu être les Sordariales primitives, fort éloignées du Seli- 
niella. 











ec) Si les Cainia ne semblent proches, ni des Sordariales ( 
Lasiosphacriacées), ni du Seliniella macrospora, ils paraissent 
par contre avoir une assez nette parenté avec les Xylariales 
(= les Xylariacées évoluées, selon von Arx et MüLLER), mais il 
serait cependant assez difficile de les ranger purement et simple- 
ment dans cet ordre. 

Leur parenté avec les Xylariales est attestée, comme l'avaient 
remarqué von Arx et MüLLer en 1955, par la structure de leur 
appareil apical, tout à fait comparable à celui des Hypocopra. 
Que dans celui-ci disparaisse l'anneau du pendentif, qui n’est 
d’ailleurs pas toujours très développé, et que se modifie quelque 
peu la disposition de la lame réfringente, cela suffirait à le rendre 
presque identique à l'appareil apical des Cainia (cf. Fig. 26). La 
ressemblance est encore rendue plus remarquable par un fait 
intéressant : chez les Hypocopra (et d’autres Xylariacées), l’an- 
neau apical, comme celui des Caïinia, est à la fois faiblement 
chitinoïde et fortement amyloïde. 

Ce sont là des arguments de poids. Ils ne suffisent cependant 
pas pour qu'on puisse ranger les Cainia parmi les Xylariales, 
et cela pour plusieurs raisons. 

D'abord, il faut remarquer que la structure de l'appareil api- 
cal (sauf lorsque, comme chez les Sordariales, elle a subi une 
évolution très originale) ne saurait à elle seule constituer un 
indice certain de proche parenté. On a vu en effet que cet appa- 
reil présentait les mêmes variantes chez les formes à anneau chi- 
tinoïde que chez celles dont l'anneau est amyloïde. Comme bien 
d’autres éléments de l’organisation morphologique, il a donc dû 
subir des évolutions etes dans des groupes phylogénéti- 
quement distincts, et ces évolutions se sont traduites par des 
phénomènes de convergence. Un cas fort net en est fourni par la 
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Diaporthale Caudospora taleola qui, si son anneau était amy 
loïde, et non chitinoïde, aurait un appareil apical identique à 
celui des Cainia, et très proche de celui des Xylariales du g. Hy- 
pocopra (ef. Fig. 29). Ils se peut donc que les Cainia ne soient 
pas aussi proches parents de ceux-ci que leur appareil apical 
semblerait tout d’abord l'indiquer. 

D'autre part, on ne doit pas oublier que les ascocarpes et les 
ascospores des Cainia diffèrent beaucoup de ceux des Xylariales. 
Certes, comme celles-ci, ils paraissent avoir pour périthèces ce 
que M. CHapErAuD (1944 et 1960) nomme des « ascothécies », ca- 
ractéristiques du type ascohyménial. Mais les ascothécies des Xy- 
lariales se développent dans un stroma, tandis que celles des 
Cainia sont directement incluses dans les tissus de l'hôte, sans 
stroma générateur. Quant aux ascospores, il est bien évident que 
celles des Xylariales, unicellulaires, lisses et pourvues d’une 
fente germinative, sont d’un tout autre type que celles des Cainia, 
bicellulaires et costulées, avec un pore germinatif sur chaque 
extrémité. 

Il ne faut pourtant pas exagérer l'importance de telles difré- 
rences. En ce qui concerne l'appareil apical, on a vu que les 
ressemblances morphologiques sont remarquablement étayées 
par les réactions tinctoriales de l’anneau. Pour les périthèces, 
on sait que leur disposition n’a pas l'importance que lui attri- 
buaient les systématiciens d'autrefois : il est fréquent qu'un 
même ordre, par exemple celui des Diaporthales, contienne à la 
fois des formes stromatiques (g. Diaporthe, Melanconis, Valsa, 
etc.) et d’autres dont les ascothécies sont directement incluses 
dans l'hôte (g. Gnomonia et ses alliés). Il semble alors y avoir eu 
une évolution qui, partant d'un type ancestral stromatique, a 
dans une partie de l’ordre supprimé le stroma. Quant aux asco- 
spores, elles aussi n'ont qu'une importance systématique secon- 
daire, et de plus : — 1. selon M. CHanerauD (1953), les asco- 
spores unicellulaires des Hypocopra (et des autres Xylariales) 
peuvent dériver d’un type ancestral bicellulaire, par rudimenta- 
risation, puis suppression, de la cellule postérieure (dont on 
retrouve encore un vestige chez l'Hypocopra amphisphaerioides) ; 
— 2, selon D. LonGis et M. CHADEFAUD (1961), les ascospores à 
fente germinative, comme celles des Xylariales, peuvent provenir 
d'ascospores à pores, comme celles des Cainia, par la suppression 
des pores, concomitante de la transformation d’un harmoméga- 
germination (phénomène suggéré 



































thus en une fente servant à 
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Fig. 35 à 38. — L'appareil apical de l'asque chez quelques Sordariales. 

35, Sordariales typiques (anneau du pendentif, seul présent, non 
amyloïde, souvent chitinoïde) : 35 a, Leplospora spermoides (Hoffm.) 
Fuck.; 35 b, Lasiosphaeria sp.; 35 c, Pleurage selosa (Winter) Kze.; 
35 d, Sordaria macrospora Auersw.; 35e, Neurospora letrasperma 
Shear et Dodge (, invagination apicale; c, coussinet; {, lame réfrin- 
gente; p et a, pendentif et son anneau; b, bourrelet sous-apical; n, 
nasse apicale du Leplospora, dans l'asque duquel on voit un corps 
sous-apical globuleux : v. Chadefaud, 1942). 











36, Seliniella macrospora v. Arx et Müller (d’après ces auteurs) : 





36 a, sommet d'asque; 36 b, pour comparaison, sommet d’asque de 
Pleurage selosa, sans coloration; 36 c, ascospore du Seliniella (h, 
harmomégathus) . 

Coniomela et Coniochaeta (anneau du pendentif, seul présent, 
chitinoïde) : 37 a, Coniomela rosarum Nicessl; 37b, Coniochaela sp. 
(sur rameaux morts de Sureau rouge): 37e, Coniochaela sp. (sur 
bois mort; coussinet bordé par une formation qui est peut-être l'an- 
neau, peut-être le manchon péri-apical?). 











38, Helminthosphaeria clavariarum (Desm.) : « Jack in box» (a) 
et appareil apical (b), celui-ci avec gros coussinet et mince anneau 
chitinoïde (cf. M"° A. Parguey-Leduc, 1961). 
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scospores du Thielavia hyrcaniae J. Nicot et D. 
èdent à la fois des pores et un harmomégathus). 


par l'étude des 
Longis, qui pos 





On peut clore ce débat, semble-t-il, en supposant que les Cainia, 
sans être des Xylariales, sont apparentées à celles-ci. Elles pro- 
viendraient de la même souche ancestrale, mais auraient évolué 
dans un sens différent. Ce qu'on pourrait traduire en les quali- 
fiant de « Para-Xylariales 





>». 


d) Cette parenté très probable des Cainia avec les Xylariales 
conduit à examiner maintenant ce qu'a pu être la souche ances- 
trale de celles-ci. Or 





1. Cette souche ne saurait être représentée, dans la nature ac- 
Luelle, par le g. Seliniella, comme le supposent von Arx et MüLLER 
(1957). Comme on l’a déjà vu, le S. macrospora est en effet, non 
pas une forme primitive, mais plutôt une Sordariale évoluée, 
conduisant aux Chaetomiacées; 





2. On ne saurait non plus penser, comme le faisaient ces mêmes 
auteurs (1955), que les Xylariales primitives sont les Lasiosphae- 
riacées, c'est-à-dire les Sordariales, Par leurs périthèces sans stro- 
ma, et la structure particulière de leur appareil apical, celles-ci 
sont en effet sans doute plus évoluées que les Xylariales, et dans 
une direction différente. De plus, contrairement aux Xylariales, 
certaines d’entre elles ont évolué davantage encore; leurs asque: 
sont devenus globuleux et évanescents, et ont perdu leur appareil 
apical; leurs périthèces ont souvent pris les structures périspo- 
riée et plectascée, qu'on considère aujourd'hui, non plus comme 
primitives, mais marquant au contraire le terme ultime d’une 
longue évolution (G. DoGuer, 1955 et 1956; R. F. Cain, 1959: M. 
CHADEFAUD, 1960) : celle-ci a donné, entre autres, les Chaetomia- 
cées (encore non périsporiées ni plectascées) et les Thiélaviacées 
{périsporiées et généralement plectascées) ; 

















3. L'idée qu'il existe néanmoins une certaine parenté entre Xy- 
lariales et Sordariales, en apparence séduisante, ne peut elle- 
même être reçue sans réserves. 


Elle est séduisante parce qu'il existe entre ces deux ordres de 
remarquables ressemblances, connues d’ailleurs depuis long- 
temps. Dans l’un et l'autre cas, il semble que les ascospores 


aient évolué, à partir d’un type ancestral bicellulaire, vers un 
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type unicellulaire, par disparition de la cellule postérieure (8); 
ces ascospores sont noires, et elles sont pourvues de dispositifs 
facilitant leur germination : pores chez les Sordariales, fente chez 
les Xylariales, la substitution d'une fente à des pores, au Cours 
de l'évolution, étant d’ailleurs parfaitement concevable, comme 
il a été dit plus haut (la fente dériverait d’un harmomégathus 
qui, chez certains Thielavia, coexiste avec des pores). 

Mais ces ressemblances peuvent tenir à des convergences. 
On ne doit pas oublier, en effet, que le Discomycète Bulgaria 
inquinans Fr. a des ascospores très semblables à celles des Xy- 
lariacées, auxquelles il est pourtant étranger. 

L'idée d'une parenté entre Sordariales et Xylariales peut aussi 
s'appuyer sur l'étude du g. Rosellinia, qui comprenait autre- 
fois : — x, les Rosellinia vrais, glabres, à anneau apical amyloïde 
(et en même temps souvent quelque peu chitinoïde), et à asco- 
spores pourvues d’une fente; — B, les Coniomela (glabres) et les 
niochaeta (hérissés de soies), à anneau apical chitinoïde (selon 
nos observations et à ascospores à fente (9) (Fig. 37); +, les 
Helminthosphaeria, également hérissés de soies, eux aussi à an- 
neau chitinoïde (selon M" ParGuEy-Lenuc, 1961), mais à asco- 
spores pourvues d’un pore à chaque bout (Fig. 38). Chez les Rosel- 
linia vrais, chaque périthèce est constitué par une ascothécie, lo- 
gée dans un élément stromatique bien différencié (— pyrénos- 
phère, sensu CHADEFAUD, 1960), et bien distinct de celui-ci, comme 
le montrent les figures de J. H. Mizcer (1928), et comme on le 
vérifie aisément, Chez les Coniochaeta (G. Docuer, 1959) et les 
Helminthosphaeria (M"° ParGuEy-Lepuc, 1961), on peut penser 
qu'il y a aussi un élément stromatique. Ces auteurs décrivent en 
effet la première ébauche du périthèce sous la forme d’un petit 
nodule, qui serait le primordium de cet élément, et dans lequel 
se différencie ensuite un appareil ascogonial. Mais la partie stro- 
matique du périthèce adulte doit être très réduite, et elle n’est 
pas séparée de la partie ascothéciale : selon J. H. MiLLer, elle se 
réduirait chez l’Helminthosphaeria clavariarum (Desm.) à un 
revêtement collant (fight coat), hérissé de soies, sur la face ex- 
terne de l’ascothécie, mais on peut se demander jusqu'à quel 





























(8) On a vu plus haut qu'un vestige de cette cellule subsiste au pôle postérieur 
de la spore chez l'Hypocopra amphisphaerioides. Voir à ce sujet, M. Cuaneraun, 1953, 
et aussi R. F. Caix, 19%. 

(3) Les Coniomela sont probablement des Coniochaela glabres : le Rosellinia 


{Coniomela) rosarum (Niessl) a en effet un anneau chitinoide, non amyloïde (M. 
Derauv, inédit) 





k 
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à celle-ci. Cela étant rap- 





point ce revêtement n'appartient pas 
pelé, on peut imaginer une évolution qui aurait conduit : — x, 
d'abord, des Rosellinia vrais aux Coniomela et Coniochaela, par 
réduction de la pyrénosphère à ce revêtement, et par un arrêt de 
différenciation de l'anneau apical des asques, ne devenant plus 
que chitinoïde, non amyloïde; — B, ensuite des Coniomela et 
Coniochaela aux Helminthosphaeria, par substitution de pores à 
la fente germinative, sur les ascospores; +, enfin des Helmin- 
thosphaeria aux Sordaria, par suppression de toute formati 
stromatique sur les ascothécies. 












« — En ce qui concerne l’appareil apical des asques, des Rosel- 
linia aux Coniomela et Coniochaeta, il n'y a pas seulement une 
évolution de la nature physico-chimique de l'anneau : il y a aussi 
un changement de type, celui des Coniomela et Coniochaeta 
étant nettement sordarien, avec anneau large et mince (Fig. 37), 
et bien différent du type xylarien des Rosellinia. Or il est douteux 
que le type sordarien puisse dériver du type xylarien : nous 
avons en effet dit plus haut qu'il était déjà presque réalisé chez 
des Pyrénomycètes encore bituniqués, comme les Aglaospora, et 
c’est sans doute de ce côté-là qu'il faut en chercher l'origine. Cela 
paraît confirmé par une observation déjà ancienne de M. CHa- 
pEFAUD (1942) : la Sordariale Leplospora spermoides Fuck. 
probablement archaïque d'après divers caractères (ceux des a 
cospores, et l’anneau apical encore double, par ex.), semble avoir 
encore une nasse apicale, et serait donc encore assez proche du 
type archæascé ancestral (cf. Fig. 35 a). Ainsi, il semble bien que 
le type d'appareil apical des Sordariales ait pris naissance chez 
des formes ancestrales encore bituniquées, et même archæascées, 
et non chez des espèces aussi évoluées que les Xylariales; 




















B -—— Au sujet des ascospores, on a supposé, des Coniochaeta 
aux Helminthosphaeria, la substitution de pores à une fente 
germinative. Or ce qui semble possible, d’après l'étude de cer- 
tains Thielavia (D. LoNGis et M. CHADEFAUD, 1961), c’est au con- 
traire, comme on l’a vu plus haut, la substitution d'une fente à 
des pores. Et d'autre part, si les Sordariales évoluées ont des 
ascospores unicellulaires et noires, à pores, on sait bien que cela 
résulte d’une évolution qui, elle non plus, n’a pas débuté chez des 
Xylariales : elle nous fait remonter aux Lasiosphaeria et Lep- 
tospora, Sordariales archaïques à ascospores bicellulaires (par- 
fois pluriseptées, par recloisonnement de leurs deux cellules), 
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et elle a cons 





sté en la transformation de la cellule antérieure en 
une spore unicellulaire noire et renflée, derrière laquelle la cel- 
lule postérieure s’est réduite à une queue hyaline, puis a pro- 
gressivement disparu. Or dès le début de cette évolution la spore 
unicellulaire a été pourvue d'un pore : c’est seulement chez les 
Coniochaela, à spores sans queue, donc évoluées, qu'il a été rem- 
placé par une fente. 

D'après l'exemple de l'Hypocopra amphisphaerioides, rapporté 
plus haut, l’ascospore des Xylariales doit être le résultat d’une 
évolution analogue, également à partir d'un type ancestral bicel- 
lulaire, et avec rudimentarisation, puis suppression, de la cellule 
postérieure. Mais chez elles c'est dès le début qu'est apparue une 
fente germinative, et rien ne prouve qu'il y ait eu antérieurement 
un pore, auquel elle se serait substituée. Certes, l'Hypoxylon 
udum Fr. a bien un pore, mais il est latéral, non apical, et il 
s’agit en réalité d’une fente extrêmement raccourcie, nullement 
homologue aux pores apicaux des Sordariales (et des Cainia) (10). 
Ainsi, quant aux ascospores, Xylariales et Sordariales ont eu des 
évolutions parallèles, et non pas enchaïnées l’une à l’autre. 














— Quant aux périthèces, l'existence probable d'éléments stro- 
matiques sur leur paroi, chez les Coniochaeta et Helminthos- 
phaeria, ne signifie pas que ces genres aient eu pour ancêtres des 
Rosellinia, ni d’autres Xylariales. Elle s'explique en effet par ré- 
férence à ce que nous avons vu ci-dessus devoir être les Sorda- 
iales les plus primitives, c’est-à-dire les Lasiosphaeria et Lep- 
lospora. Chez le Leptospora ovina (Pers.) Fuck., en effet, M" Par- 
GUEY-LEDUC (inédit) a observé que les ascothécies, tout au début, 
prennent naissance dans un mince stroma, dont ensuite elles se 
dégagent en se développant. Les Sordariales ont donc eu des an- 
cêtres stromatiques, qui n'étaient nullement des Xylariales, et 
cela suffit à expliquer que chez certaines d’entre elles chaque 
ascogone se forme encore dans un nodule ayant valeur de pyré- 
sosphère stromatique rudimentaire. 

Certes, certaines de ces difficultés pourraient être levées en ad- 
mettant l’évolution inverse, conduisant des Sordariacées aux Hel- 
minthosphaeria, puis aux Coniochaela, enfin aux Rosellinia et 
aux autres Xylariales. En particulier, on trouverait alors, des Hel- 
minthosphaeria aux Coniochaeta, la substitution, sur les spores, 




















(0) Les quatre pores équatoriaux des ascopores de l'Anhostoma æylostei (Pers.) 
Sace. peuvent aussi étre des fentes extrémement raccourcies. 
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d'une fente à des pores, qu'il est permis de croire possible. Mais 
il a été déjà vu que les Sordariacées sont, par divers caractères, 
plus évoluées que les Xylariales, et ne sauraient donc être les 
ancêtres de celles-ci. 

4, En définitive, malgré certaines apparences, Xylariales et 
Sordariales semblent n être deux groupes indépendants, re- 
montant l’un et l’autre à des ancêtres stromatiques, dont les pre- 
mières ont conservé (et perfectionné) le stroma, tandis que les 
secondes l'ont généralement perdu (ou n’en ont conservé tout au 
plus que des vestiges). Mais quels étaient ces ancêtres? — D'a- 
près la nature de l'anneau apical, il semble logique de penser que 
ceux des Sordariales étaient proches des Diaporthales, à anneau 
chitinoïde, tandis que ceux des Xylariales confinaient aux Diatry- 
pales, à anneau amyloïde, 

Cela étant, c'est également près des Diatrypales qu'il faut pla- 
cer les Cainia, ainsi que l’a fait J. P. SCHRANTZ. 


C. — Les CAINIA et l'ordre des DIATRYPALES. — L'en- 
semble des Diaporthales, à anneau chitinoïde, et des Diatrypales, 
à anneau amyloïde, forme une masse complexe, dans laquelle il 
n’est pas impossible qu'existent des passages d’un ordre à l’autre, 
mais sans doute seulement aux niveaux les plus bas. Dans cette 
masse, les formes les moins évoluées sont stromatiques (Dia- 
porthe, Valsa, Diatrype, etc..), mais chez les plus évoluées le stro- 
ma s'est souvent rudimentarisé, ou même a disparu. En ce qui 
concerne les asques, on peut envisager la possibilité de types an- 
cestraux bituniqués et archaeascés, mais l’évolution a partout 
conduit à des structures plus ou moins parfaitement unituni- 
quées et annellascés. Cette évolution elle-même a été complexe, et 
elle a produit des types variés. Il en a été de même pour les as- 
cospores, dont on peut penser (cf. M. CHaDErAUD, 1960) qu'elles 
ont été d’abord bicellulaire cellules sub-égales. 

De cette masse se seraient dégagées, par une évolution plus 
poussée, d’une part les Sordariales, du côté des Diaporthales, 
d'autre part les Xylariales, du côté des Diatrypales (11), et en 
outre d’autres formes, qu’on pourrait qualifier, les unes de « Para- 
Sordariales », ce qui est sans doute le cas des Coniomela, des Co- 
niochaeta et des Helminthosphaeria, les autres de « Para-Xyla- 
riales», qualification qui paraît bien convenir aux Anthosto- 
matacées. 






























(11) Pour la structure des asques chez les T 
1960. 


rypales, voir M. Cnavraun, 1957 et 
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Dans une telle perspective, les Cainia sont, comme on l’a déjà 





vu, des « Diatrypales-Paraxylariales ». A partir de ce qu'ont dû 
être les Diatrypales primitives : — 1. comme les Xylariales, ils 
ont conservé un appareil apical à la fois légèrement chitinoïde et 


fortement amyloïde; — 2. au contraire de celles-ci, ils ont en 
outre conservé des ascospores bi-cellulaires, à cellules sub-égales, 
mais ils ont perdu toute formation stromatique reconnaissable 
autour de leurs ascothécies; — 3. également au contraire des Xy- 
lariales, leurs ascospores se sont pourvues de pores apicaux, et 
aussi de côtes longitudinales. La nature chimique, chitino-amy- 
loïde, de leur anneau apical, semble témoigner d’une parenté 
d’origine avec les Xylariales, mais par contre leur appareil apical 
peut ne rappeler par sa morphologie celui des Hypocopra que 
par le jeu d’une convergence, analogue à celle qui le fait au: 
ressembler à celui de la Diaporthale Caudospora taleola. Si les 
ascospores bicellulaires et brunes sont bien les plus archaïques, 
ils peuvent être un peu moins évolués, du moins sur ce point, que 
leurs proches alliés les Phragmodiscus, à spores pluriseptées, 
et les Cainiella, dont les spores ne deviennent que brunâtres, et 
tardivement. 

Parmi les Diatrypales, les Cainia ne sauraient évidemment 
être rattachés aux Diatrypacées, à spores allantoïdes, aux Antho- 
stomatacées, à spores xylarioïdes, aux Vialæacées, à spores 
bifusoïdes, aux Clypéosphaeriacées, à spores phragmiées d’un 
type spécial, et à clypeus, ou aux Hyponectriacées, à périthèces 
plus ou moins nectrioïdes, et à anneau apical réduit à un mince 
gisque perforé, ou même nul. On ne peut donc le placer que parmi 
les Amphisphaeriacées, telles que les définit J.-P. SCHRANTz : 
Diatrypales à ascospores ni allantoïdes ni xylarioïdes; ascothécies 
sans clypeus, et incluses directement dans le substrat nourricier; 
paroi ascothéciale non nectrioïde, Et c'est en effet dans cette 
famille, on l’a vu, que les range cet auteur, avec les Amphisphae- 
ria, Ceriophora et Tremalomyces. 

Toutefois, bien qu'elle s'impose, cette conclusion n’en est pas 
moins quelque peu simpliste, parce qu’il ne semble pas que la 
famille des Amphisphaeriacées soit très homogène, Elle est ce 
qui reste des Diatrypales quand toutes les autres familles, à 
caractères plus précis, ont été définies et délimitées. Autrement 
dit, elle rassemble toutes les Diatrypales dépourvues de carac- 
tères remarquables, Or, les Cainia, par l'appareil apical de leurs 
asques et par leurs ascospores, ont précisément des caractères 


























Source : MNHN. Paris 


230 AGNÈS PARGUEY-LEDUC ET MARIUS CHADEFAUD 


remarquables. On pourrait donc être tenté de créer pour eux une 
famille spéciale, en notant qu'elle serait formée d'espèces évo- 
luées, qualifiables de « Paraxylariales ». 

ns aller jusque-là, on notera que, d’aprè: 








leu 





asques 


1. Les Cainia peuvent être rapprochés des Ceriophora, comme 
l'ont admis von Anx et MüLLEr (1955). D'après nos observations, 
en effet, l'appareil apical du Ceriophora palustris (B. et B.) com- 
porte un volumineux anneau péri-oculaire amyloïde qui, reposant 
sur une lame réfringente, rappelle celui des Cainia (Fig. 39). 
Toutefois, cet anneau est simple, et non pas subdivisé en disques 
empilés, et en outre, sous la lame réfringente, l'anneau du pen- 
dentif est lui aussi bien développé. Quant à la lame, elle est 
surtout visible après traitement par la solution iodo-iodurée, 
aui la rend plus réfringente, mais ne la colore pas, et ses bords 























forment un manchon péri-apical. D'autre part, les ascospores 
des Ceriophora sont nettement différentes de celles des Cainia 
On peut seulement dire que, comme ces dernières, elles ont subi 
une évolution qui leur a fait perdre le type banal ancestral, mais 
cette évolution n’a pas été la même que dans le g. Cainia. 








2. Avec leur gros anneau apical amyloïde et leurs ascospores 
à morphologie remarquable, les Cainia et les Ceriophora parais- 
sent plus évolués que les Amphisphaeria, dont les ascospores ont 
au contraire conservé le type ancestral banal, et dont l'anneau 
apical amyloïde est toujours simple et petit (Fig. 40). Souvent 
mince et largement ouvert, cet anneau rappelle quelque peu, sauf 
qu'il est amyloïde, celui des Sordariales; comme celui-ci, il se 
peut done qu'il ait subi une évolution régressive (Fig. 40 a et b). 
S'il en est ainsi, les Amphisphaeria auraient évolué à l’oppos 
des Cainia et des Ceriophora : dans un sens plutôt régres 
tandis que l’évolution de ces dernie 
Pourtant, l'Amphisphaeria cupula (EI) Schrantz, dont l’anneau 
amyloïde est assez volumieux, paraît avoir échappé à la régres- 
sion qui caractérise ses congénères (Fig. 40 d). Dans la mesure 
où la structure de l'appareil apical suffit à indiquer les affinités, 
cette espèce est done peut-être un témoin, dans la nature ac- 
tuelle, du type ancestral dont seraient issus, d’un côté les autres 
Amphisphaeria, et de l’autre, séparément d’ailleurs, les Cerio- 
phora et les Cainia. 

















fe 
s semble avoir été progressive, 








3. Quant au g. Trematomyces, créé par SCHRANTZ (1960) pour 
ceux des Trematosphaeria qui, contrairement à l’espèce-type Tre- 
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g. 39 et 40. — Les asques de quelques Amphisphaeriacées. 

39, Ceriophora palustris (B. et Br.) v. H.: a, ascospore; b, c et d, 
asques colorés par la solution iodo-iodurée; coussinet et lame ré- 
fringente non colorés; anneaux (péri-oculaire et du pendentif) 
bleuis; 40, Amphisphaeria fallax de Not. (a), À. millepunctata (Fuck.) 
Pk. (b), A. umbrina (Fr) de Not. (c) et À. cupula (EIL) Schrantz 
(d) : anneau apical coloré par la solution iodo-iodurée (d’après 
J. P. Schrantz, 1960). 
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matosphaeria pertusa (Pers.) Fuck., ne sont pas des Bituniqués, 
il ne semble pas qu’on doive le maintenir parmi les Amphisphae- 
riacées, ni qu'il ait aucune proche parenté avec les Cainia et les 
Ceriophora. Ses ascospores, brunes et cloisonnées transversale- 
ment en cellules lenticulaires biconvexes, par d'épais septums 
biconcaves, font penser aux Aglaospora. Comme ceux-ci, ils ont 
d’ailleurs un appareil apical entiellement formé par un gros 
coussinet apical, sans anneau amyloïde ou chitinoïde. 11 semble 
donc qu’on doive les rapprocher des Aglaospora, dont on a vu 
plus haut qu'ils sont peut-être issus de la même souche ancestrale 
que les Sordariales : il ne s'agirait par conséquent, ni d'Amphi- 
sphaeriacées, ni même de Diatrypales. 














En définitive, en apparence doué d’affinités à la fois multiples 
et variées, le g. Cainia est particulièrement intéressant : la dis- 
cussion de ses affinités conduit en effet à examiner de nombreux 
problèmes, relatifs à la systématique et à la phylogénie des Py- 
rénomycètes. 

Pour cette discussion, un bon fil directeur paraît fourni par 
la structure des asques et de leur appareil apical, à la condition 
toutefois qu’elle ait été étudiée avec la plus grande précision. 
Toutefois, il va de soi que ne sauraient être négligés les autres 
caractères, tels que ceux des périthèces et des ascospores, qui 
ont eux aussi fourni des indications de grande valeur. 

Le résultat auquel on semble ainsi aboutir est que beaucoup 
des affinités des Cainia ne sont qu'apparentes : ce genre ne paraît 
avoir des affinités réelles qu'avec les Diatrypales Amphisphaeria- 
cées, parmi lesquelles l’a plac P. Scuranrz. De la souche an- 
cestrale de cette famille seraient demeurés proches les Amphis 
phaeria et seraient issus les Cainia, Cainiella et Phragmodiscus, 
ainsi que les Ceriophora, les autres Diatrypales-Paraxylariales 
et peut-être les Xylariales elles-mêmes. 























(Laboratoire de Bolanique de la Sorbonne, 
et Laboratoire de Cryptogamie du Muséum, Paris). 
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Fusarium de sols et de rhizosphères 


en Belgique 


Par J. A. MEYER (Heverlé) 
s: 


Les Fusarium constituent un groupe important de micro- 
champignons répandus tant dans le sol qu'à la surface de celui- 
ci. Ils se développent tantôt en saprophytes, tantôt en parasites 
de diverses plantes agricoles ou horticoles dont ils causent la 
flétrissure ou encore les « pourritures du collet >». L'importance 
de ces parasites s'accroît avec l'intensification de l'exploitation 
du sol, aussi bien en horticulture qu’en grande culture. En 
elfet, le retour fréquent d’une culture sur elle-même ou l’occu- 
pation prolongée du sol par une même espèce posent des pro- 
hlèmes phytosanitaires de plus en plus aigus. 

Les premiers inventaires des Fusarium du sol ont été entrepris 
parallèlement à des recherches phytosanitaires, dans les bana- 
neraies d'Amérique Centrale (HansrorD 1926, REINkING et 
Mans 1933 et 1934). Plus récemment, d’autres inventaires ont 
encore été effectués également dans un but phytopathologique 
(Gorpon 1954 et 1956, SUBRAMANIAN 1952, VENKATA Ram 1955). 
Mais en plus de ces recherches approfondies, axées uniquement 
sur Fusarium, on retrouve ceux-ci pratiquement dans tous les 
relevés de micromycètes du sol, au point que plusieurs d’entre 
eux sont considérés, d’après la classification de WAKSMAN, 
comme de vrais champignons du sol. Actuellement, dans un 
contexte plus écologique (GaRREr 1956), on tend à les considérer 
comme des champignons saprophytes capables d’infecter les 
racines, par opposition aux saprophytes obligatoires, 

Nos recherches sur la biologie des Fusarium et leur relation 
avec les végétaux supérieurs devaient commencer par l’inven- 
taire et l'étude taxinomique et écologique des espèces rencontrées 
dans nos sols. Cette étude préliminaire s’imposait d'autant plus 
que les données à ce sujet pour les terres et les cultures de 
Belgique n’ont jamais été colligées. Cette note relate les résultats 
de cette étude. 
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Taxinomie des Fusarium isolés du sol. 





Du nombre considérable de Fusarium connus au début du 
xx siècle, WOLLENWEBER et REINKING (1935) ne conservent que 
65 espèces, 55 variétés et 22 formes. Malgré cette simplification, 
l'identification de nombreuses cultures reste difficile sinon im- 
possible, car les différences entre les entités taxinomiques re- 
connues par ces auteurs sont souvent minimes ou trop subtiles. 
Maintes fois, les caractéristiques d'une souche concordent avec 
celles des diagnoses de plusieurs taxa et l'identification reste 
donc aléatoire. Cette difficulté provient du fait que ces auteurs 
font souvent appel à des critères physiologiques ou encore que 
leurs diagnoses sont établies indifféremment à partir d’isolements 
frais ou de cultures dégradées. 


SNyYDEr et Han (1940, 1941, 1945), par des cultures mono- 
spores de matériel d'origines et d’âges très divers, arrivent à 
la conclusion que le chevauchement des caractéristiques des 
diverses entités de WoLLENWERER et REINKING est tel, que leur 
séparation est pratiquement impossible; ils réduisent l'ensemble 
du système à 9 espèces basées uniquement sur des critères 
morphologiques. Toutefois, comme à l'intérieur de ces espèces 
morphologiques collectives il y a des variations stables de nature 
pathogénique, ces auteurs proposent de considérer des « formes 
spécialisées » caractérisées par leur pathogénicité sur un hôte 
déterminé. À titre d'exemple citons les 40 espèces, variétés et 
formes de la section Elegans de WOLLENWEBER et REINKING 
qui ont été groupées, sur une base morphologique, en une seule 
espèce Fusarium oxysporum Schlecht. emend, Snyder et Hansen; 
ils désignent par un troisième terme la forma specialis, où les 
groupes pathogéniques distincts à l'intérieur de cette espèce, 
Pour établir leur système, SNYDER et HANSEN ont pris en considé- 
ration aussi bien le type original d'une souche donnée que toutes 
les mutations et changements que cette culture présente au 
laboratoire (variétés culturales). Ils définissent ainsi tout le 
potentiel biologique de cette culture, mais ils négligent mal- 
heureusement les divers types qui apparaissent dans la nature 
et avec lesquels le chercheur est directement confronté. Or, il 
est indiscutable qu'à l’intérieur des espèces « collectives » appa- 
raissent, en premier isolement, divers types morphologiques 
qu'on peut difficilement grouper sous une même appellation 
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binomiale. Auss 





de nombreux chercheurs n’ont-ils admis que 
très partiellement la simplification proposée par SNYDER et 
HANSEN. 

Papwix (1941) estime cette simplification trop hâtive. Selon 
lui, une révision taxinomique convenable ne peut être faite qu’en 
étudiant les Fusarium dans leur habitat naturel, en donnant 
suffisamment d'importance aux facteurs écologiques et à la 
distribution géographique, ce qui permettrait de définir ce que 
l'auteur appelle la « focal point species ». 

Muizcer (1946 a et b), de même, émet des réserves concernant 
ces deux grands systèmes de classification parce que leurs 
auteurs ne s’attachent le plus souvent qu’à des mutants. Il 
propose de s’en tenir, lors de la description et de l'identification 
des cultures, aux caractères du type «sauvage» ou «wild 
type», c’est-à-dire ceux que présente la culture initialement 
isolée. Mais MILLER n’admet pas, dans la section Elegans 
notamment, que les sporodochies appartiennent au type sauvage; 
il les considère déjà comme des mutations. Or, dans presque 
toutes nos souches isolées du sol, les tubercules sporifères appa- 
raissent assez rapidement et la morphologie des conidies est 
essentielle pour l'identification. De plus, les macroconidies du 
sporodochium reproduisent, dans la majorité des cas, en cul- 
tures monospores, le type sauvage; elles ne sont donc pas à 
considérer, à priori, comme le résultat d’une mutation. 

La notion du type «sauvage » est admise pratiquement par 
tous les auteurs et son importance est de plus en plus reconnue 
en taxinomie (SNYDER, TooLE et HANSEN 1949, SUBRAMANIAN 
1951, Gorpox 1952). SNYDER, TooLE et HANSEN (1949) lui 
substituent la dénomination de clone sauvage; celle-ci semble 
cependant moins heureuse, car elle implique, par définition, 
un aspect génétique qui n’a que peu d'utilité dans le problème 
qui nous occupe. Type sauvage, par contre implique plus l’aspect 
morphologique seul important ici. 

11 faut noter que, même sur une base uniquement morpho- 
logique, plusieurs types sauvages peuvent se rencontrer chez 
une même espèce, voire chez une même forme pathogène. Ainsi 
chez Fusarium oxysporum Schlecht. emend. Snyder et Hansen, 
les souches du sol, les formes parasites du palmier et du sésame, 
E. oxysporum f. vasinfectum, F. oxysporum (bulbigenum) f. 
aechmeae ont montré dans nos cultures initiales un même type 
sauvage. Par contre, F. oxysporum f. melonis et F. oxysporum 
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f. pisi ont chacun un type différent; chez ce derniér, tout comme 
chez F, 0: lini (BorLAuG 1945), il en existe même 
plusieur 

Toutes les considé 
nomie des Fnsarium, n'ont eu comme objet que l'état asexué. 
mais 





sporum 








ations, émises jusqu'à ce jour sur la t 








Or, pour de nombreuses espèces, l'état sexué est connu 
il n’a guère eu d'incidence sur les systèmes de classification. 
Booru (1959 et 1960) envisage le problème sous un angle plus 
correct, en partant de la forme parfaite. Selon lui, l’état sexué 
et la première culture d'ascospores sont remarquablement 
constants. D'autre part, il montre que la forme Fusarium existe 
s espèces sexuées non reprises par WOLLEN- 
WEBER C@t REINKING. Enfin, il démontre que les conclusions de 
et HANSEN, selon lesquelles Hypomyces solani est l'état 
bérithécial des sections Martiella et Ventricosum de Fusarium, 
et Nectria episphaeria celui des sections Eupionnotes et Macro- 
conia, ne peuvent pas être maintenues d’après la morphologie 
des périthèce 

Au cours de la présente étude, on s’est inspiré, pour l'identi- 
fication des espèces, des travaux de Gorpon (1952). Cet auteur 
suit d'assez près le système de WOLLENWEBER et REINKING 
(1935) dans la classification des types sauvages tout en tenant 
comple de certaines modifications proposées par d’autres 
auteurs. 

Nous n'avons pas eu connaissance directe des nouvelles mono- 
graphies sur le genre Fusarium, publiées en russe, par RAiLLo 
(950) et Birar (1955). D'après la littérature, leurs systèmes 
de classification s’inspireraient essentiellement de celui de 
WOLLENWEBER et REINKING. 








chez diverses autr 
































Méthodes. 


Pour lPisolement des Fusarium du sol, on a uniquement 
appliqué la technique des dilutions et la culture en boites de 
Pétri. Divers échantillons de terres de grandes cultures, de 
couches et de serres ainsi que le sol de la rhizosphère de plu- 
sieurs plantes ont été analysés. 

Pour l'identification des Fusarium isolés, on effectue toutes 
les observations et les estimations des dimensions sur le matériel 
initialement isolé, le milieu de culture util 
rait de levure (ME 


é étant celui à 
ER 1963). Comme les différentes espèces. 
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ont déjà été décrites amplement, notamment par WOLLE 
et REINKING (1935) et quelques-unes par Bu: 
on ne donnera que les 
isolées des sols au cour: 





WEBER 
icourT (1939), 
principales caractéristiques des cultures 
de ce travail. 


La coloration à l’acéto-orcéine est utilisée pour l’observation 
eytologique. 
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RMINATION DES Fusarium DU SOL. 


1 Pas de microconidi, 
2 





Macroconidies non pédiformes, cro 





ance lente, pion- 
notes présentes et de couleur assez vive, mycélium aérien 
corémiforme lorsqu'il est présent. 

3 Conidies fusoïdes falciformes, petites, bicellulaires 








; LT EST cn 4 PPhrir0 Peel e F, dimerum 
33 Conidies cylindriques allantoïdes, généralement à 

trois cloisons .….... ... F. merismoides 
ance rapide, mycélium 











Macroconidies pédiformes, crois 
aérien généralement abondant. 
3 Absence de chlamydospores, conidies minces, élan- 
cées, pointues, revers rouge carminé 
33 Chlamydospores présentes. 
4 Conidies minces, filiformes, chlamydospores pelo- 
tonnées ou en longues chaînes, brunâtres; stroma 
clair, havane à bistr 











F. avenaceum 








F. equiseti 
se 
roma carminé à lie de vin. F. culmorum 
entes, ovales; elliptiques. 
Microconidies en chaînes, unicellulaires, pas de chla- 
mydospores, macroconidies étroites ......... 
29 Microconidies en amas globuleux, uni- à bicellu 
chlamydospores présentes. 
3 Macroconidies fines, à paroi mince, s'amincissant 
progressivement vers les deux extrémités. Phialides 
à microconidies courtes, 





44 Conidies larges, sans prolongement, à paroi épa 

souvent colorée, s 

11 Microconidies pri 
2 








F. moniliforme 
alaires, 














souvent renflées et ondulées. 
médian; 
s, revers inco- 
RE et F. oxysporunt 
des macroconidies au 
tiers supérieur, mycélium aérien rosé, revers 
orange 


Maximum diamétrique des macroconidies 








mycélium blanc à reflets violac 
JO REN nn Die 
Maximum diamétrique 











....... F. oxysporum var. redolens 
33 Macroconidies larges, à paroi relativement épaisse, 

ne s'amincissant que faiblement vers les deux extr 
mités; phialides à microconidies allongées, droites, 
pratiquement cylindriques 








PF s0lant 
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1. Fusarium dimerum Penz. (Fig. 1). 
WVOLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 26. 





Les diverses souches de cette espèce ont une croissance lente. 
Le mycélium aérien est peu développé; il forme souvent des 
faisceaux plus ou moins corémiformes qui donnent un aspect 
pelucheux à la colonie. Ces faisceaux portent de nombreuses 
ides isolées ou groupées sur de courts phialophores. Les 


(KO) 0 
4\i OÙ 
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Fig. 1. — Fusarium dimerum : Phialides, conidies et chlamydospores. 


têtes sporifères muqueuses convergent, se fusionnent et finale- 
ment toute la mèche est couverte d’un amas unique de conidies. 
Ces masses conidiennes sont jaune orange. Le stroma est in- 
ale, quelquefois légèrement ocracé. 

alement renflées et mesurent 2,0-2,5 











colore à jaune 

Les phialides sont génér 
T0 

Les conidies sont généralement bicellulaires, plus rarement 
uni- ou tricellulaires. Le nombre de cellules par conidies est, en 
partie du moins, fonction du milieu nutritif; ainsi sur un milieu 
à base de lévulose, environ 70 % des conidies sont tricellulaires. 
Elles sont falciformes, moyennement arquées, s’amincissant 
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vers les deux extrémités; sommet aigu, base pédiforme ou peu 
différenciée. Les dimensions des conidies bicellulaires sont : 
13,8 (11,7-18,0) X 2,2-2,8 y. 

Les chlamydospores sont simples ou en chaînes, intercalaires, 
rarement terminales, de 4 à 7 y de diamètre. 


Les phialides, les conidies jeunes et les cellules des conidies 
adultes sont uninucléées. 








2, Fusarium merismoides Corda (Fig. 2). 


WoL 





NWEBER et RE 





NKING, Die Fusa 





rien, 1935, p. 24-2 





Les cultures de cette espèce ont toutes un dé 


“eloppement 
réduit, ma 


leur aspect macroscopique est variable : absence 
complète de mycélium aérien ou, au contraire, développement 
relativement important de celui-ci qui se présente alors en 
faisceaux corémiformes de diamètre et de longueur très varia- 
bles. La couleur est toujours claire : blanc laiteux à jaune 
orange, 

Phialides isolées ou groupées sur des phialophores simples 
ou ramifiés; elles sont généralement renflées. 

Les conidies sont de courbure modérée à subrectilignes, 
subisodiamétriques avec un léger rétrécissement vers les deux 
extrémités; sommet arrondi ou faiblement aigu, exceptionnel- 
lement infléchi; base non différenciée ou quelquefois marquée 
sur la face ventrale par un rétrécissement, plus rarement 
tétiniforme. 

En comparant les dimensions des conidies des cultures frai- 
chement isolées, on reconnaît deux groupes 

















a. Les longueurs moyennes s'étendent de 26,6 à 31,2 y avec 
les extrêmes de 21,6 et 40,8; le diamètre moyen varie de 2,9 à 
3,3, les extrêmes sont 2,1 et 3,6 y. Le nombre de cloisons par 
conidies est pratiquement toujours trois. 

Les chlamydospores sont conidiennes où mycéliennes, termi- 
nales ou intercalaires, uni- ou pluricellulaires, souvent rugueuses. 
Leur diamètre varie de 4 à 6 y (Fig. 2 a). 

b. Les dimensions des conidies et chlamydospores sont nette- 
ment plus grandes (Fig. 2c). Ce type pourrait être identifié à 
F. merismoides Corda var. crassum Wr. (WOLLENWEBER et 
REINKING, 1935, p. 25). Le nombre de cloisons dans les conidies 
est assez variable mais avec un pourcentage assez élevé de 
conidies à 4 cloisons. 
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Dimensions : 3 cloisons : 39,2 (28,8-45,6) X 6,1 (5,4-6,6). 
4 cloisons : 42,9 (39,0-49,0) X 7,0 (6,6-7,8). 
Cependant la culture 12155 (Fig. 2b) présente des dimensions 
intermédiaires et le maintien de la variété crassum semble peu 
justiciable; les dimensions des conidies à trois cloisons sont : 
39,0 (30,0-38,4) X 4,5- #. Les chlamydospores sont lisses ou 
verruqueuses et ont de 9 à 12 de diamètre. 











3. Fusarium avenaceum (Fr.) Sace. (Fig. 3). 





WOoLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. ? 


Le mycélium aérien est abondamment développé, cotonneux, 
blanchâtre à jaune; revers rouge carminé à brun foncé. 

Les macroconidies naissent sur le mycélium, en pionnotes 
ou en sporodochies; les amas conidiens sont jaune orange. 
Elles sont élancées, à paroi mince, faiblement arquées, subeylin- 
driques, se rétrécissant légèrement vers les deux extrémités. 
La base est faiblement pédiforme ou non différenciée, sommet 
souvent infléchi. Le cloisonnement est variable mais les conidies 
à 5 cloisons sont les plus abondantes. Les dimensions sont : 

3 cloisons : 27,6 (19,2-31,6) 
i 31,3 (27,6-38,4) 
37,7 (28,8-48,8) 

Le diamètre est toujours faible, la moyenne étant 3,1 et les 

extrêmes 2,5 et 3,6 y. On n’a pas observé de chlamydospores. 





4. Fusarium camptoceras? Wr et Rg. (Fig. 4), 
WOLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 59. 


Mycélium aérien blanc sale, d'aspect un peu feutré. Stroma 
pratiquement incolore à légèrement brunâtre. 

Macroconidies mycéliennes, falciformes, se rétrécissant pr 
gressivement vers les deux extrémités mais maximum diamé- 
trique nettement déplacé dans la moitié supérieure. Apex 
relativement aigu, quelquefois acuminé: base non pédiforme, 
obconoïde, tétiniforme ou non différenciée, Le nombre de cloi- 
sons est variable, mais le type à 5 cloisons est largement 
dominant. 

Dimensions : 3 cloisons : 24,5 (16,2-28,8) X 2,9 (2,2-3,6). 
4 eloisor 30,6 (26,1-33,3) X 3,5 (3,0-4,1). 
34,7 (27,9-39,6) X 3,6 (2,7-4,5). 














5 cloisons : 
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Les chlamydospores sont conidiennes ou mycéliennes, uni- 
ou bicellulaires ou en chaînes, lisses ou plus souvent verru- 
queuses, subhyalines à brunes. 
sous réserve que cette souche (n° 12233) est placée 
dans cette espèce. En effet, la coloration du stroma et le dia- 
mètre des conidies s’écartent quelque peu de la diagnose 
originale. 































































Fig. 3. — Fusarium avenaceum 
et chlamydospores. 





Fig. 4. — Fusarium camploceras : Conidies 


Source : MNHN. Paris 
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5. Fusarium equiseli (Cda) Sacc. (Fig. 5). 
WoLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 63. 


Le mycélium aérien chez ce Fusarium est bien développé, 
même envahissant, cotonneux, faiblement coloré, ocre, havane: 
le stroma présente les mêmes teintes mais plus foncées. Aucune 
de nos cultures n’a présenté de pigmentation rouge carminé, 


Les macroconidies naissent sur le mycélium, en pionnotes 
cu en sporodochies; elles sont absentes chez de nombreuses 
souches, du moins dans la culture initiale, mais apparaissent 
souvent au premier repiquage. Elles sont falciformes, à base 
nettement pédiforme, rarement non différenciée; sommet plus 
ou moins longuement filiforme, de courbure variable, quelque- 
fois unciné; le diamètre maximum se situe vers le milieu ou 
dans la moitié supérieure. Le nombre de cloisons transversales 
est irrégulier; dans certaines souches il est uniformément 5, 
chez d’autres, il est variable. Les dimensions sont les suivantes : 


3 cloisons : 25,1 (18,0-31,2) X 2,4 (2,2-3,0). 

cloisons : 29,2 (22,2-32,9) X 2,9 (2,4-3,5). 

cloisons : les moyennes des diverses souches varient 
entre 32,8 et 35,6 avec des extrêmes de 30,0 et 58,0. 
Le diamètre moyen est de 3,5 et les extrêmes sont 
2,9 et 4,2 p. 











op 





Les chlamydospores sont uniquement mycéliennes princi- 
palement intercalaires, en chaînes ou pelotonnées, lisses ou 
très ornementées, de couleur brune plus ou moins prononcée. 
L'identification des isolements emblés dans cette espèce 
collective est rendue difficile du fait d'abord de l'absence fré- 
quente de conidies dans la culture originale, et ensuite du fait 
de la grande variation entre les différentes souches comme le 
démontre la figure 5. La culture 12234 (Fig. 5a) considérée 
seule peut être identifiée à F, equiseli var. bullatum et ce 
classement est encore plus justifié si on compare cette souche 
à la culture n° 10302 (Fig. 5 c). Cependant, un certain nombre 
de cultures présentent des caractéristiques intermédiaires, telle 
par exemple la souche n° 93 (Fig. 5b), au point qu'il semble 
préférable de ne pas retenir de variété comme l'a suggéré. 
GorpoN (1952). 









Source : MNHN. Paris 
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6. Fusarium culmorum (W.G. Smith) Sace. (Fig. 6). 
WOLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 79. 





SNYDER et HANSEN (1945) réunissent en une seule espèce, 
Fusarium roseum Lk emend. Snyder et Hansen, tous les repré- 
sentants des sections Roseum, Arthrosporiella, Gibbosum et 
Discolor. Cependant, cette simplification n’a guère été suivie, 
ar plusieurs espèces de ce vaste complexe sont très différentes 
les unes des autres et bien caractérisées sur la base de critères 
morphologiques. D'ailleurs SNYDER et HANSEN eux-mêmes re- 
connaissent avec OsWaLb en 1957, dans F, roseum tel qu'ils 
l'avaient conçu antérieurement, diverses variétés 
giques qui ne sont en 
revalorisent. 














morpholo- 
t que les anciennes espèces qu'ils 





Les diverses souches provenant des sols belges, identifiées à 
F. culmorum, se caractérisent par leur croissance rapide et par 
la production d’un mycélium aérien abondant qui présente, avec 
une moindre intensité, les couleurs du stroma. Celui-ci est tou- 
jours intensément coloré, rouge carminé à pourpre, rouge 
vineux à lie de vin, parfois rouge brun. Les ma s conidiennes 
d'origine mycélienne restent généralement de couleur claire, jau- 
nâtre, ocre à orange, tandis que les amas d’origine pionnotale 
ou sporodochiale sont plus foncés et deviennent fréquemment 
bruns à brun café. 








Les conidies sont fusoïdes falciformes, s'amincissant vers les 
deux extrémités; le sommet est assez brièvement aminci, arrondi 
ou relativement aigu, quelquefois en forme de bec, rarement 
unciné. La base est pédiforme, tétiniforme ou souvent non diffé- 
renciée. La paroi est colorée en brun et relativement épaisse, 
mais cet épaississement est généralement moins marqué à cha- 
cune des cellules des extrémités. Les cloisons transversales sont 
très bien marquées : leur nombre par conidie est généralement 
5. Les longueurs moyennes des conidies à 5 cloisons s’étalent 
entre 27,5 et 33,5 w avec des extrêmes de 21 et 37 u. Les dia- 
mètres moyens s'étendent entre 4,9 et 6,5 y et les extrêmes 
sont 4,5 et 7,3 y. 





Les chlamydospores sont en général présentes, mais leur 
abondance est fort variable. Elles sont unicellulaires, bicellu- 
laires, rarement en chaînes ou pelotonnées, lisses ou verru- 


Source : MNHN. Paris 
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queuses, de 9 à 15 x de diamètre. Les phialides, les jeunes 
conidies et les cellules des conidies adultes sont uninucléées. 
Les cellules du mycélium sont normalement plurinueléées. 


7. Fusarium moniliforme Sheldon emend. Snyder et Hansen 
(Fig. 7). 
SNYDER et HANSEN, Amer. J. Botany, 32 : 664, 1945. 
WOLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 98. 





Les différentes souches isolées et identifiables à cette espèce 
ne présentent aucune variation entre elles. Les colonies se 
caractérisent par une croissance assez rapide; elles développent 
un mycélium aérien ez abondant plutôt laineux floconneux, 
d'aspect poudreux, rosé clair; aucune pigmentation n'apparaît 
au revers de la colonie. 

Les microconidies naissent en chaînes qui restent étendues 
ou parfois les conidies glissent plus ou moins latéralement 
tout en adhérant obliquement l'une à l’autre; elles forment 
exceptionnellement des amas subglobuleux irréguliers. Elles 
sont unicellulaires, de forme caractéristique, ovoïde très allongée 
à claviforme, à base généralement droite. Les dimensions sont : 
3,6-12,0 X 1,2-2,0 y. Les phialides, isolées ou groupées, sont 
droites, s’amineissent légèrement vers le sommet et atteignent 
jusqu'à 20 y de long. 

Les macroconidies sont le plus souvent d’origine mycélienne 
ou pionnotale, elles naissent rarement en sporodochies. Elles 
sont élancées, se rétrécissant vers les deux extrémités; base 
nettement pédiforme, sommet effilé, rarement infléchi. Le nombre 
de cloisons varie selon les souches. A titre d'exemple, on don- 
nera l'importance relative des divers types de cloisonnement et 
les longueurs des macroconidies de la souche 12148 : 

1 cloison : 27 %, 12,3(10,8-13,2) 
: 11 %, 18,0(15,6-20,4) 
S : 47 %, 26,5(21,6-32,4) 





























&œ © 








4 cloisons : 13 %, 32,9(28,8-37,2) 
5 cloisons: 2%, 39,2(34,8-44,4) 





Le diamètre des macroconidies est toujours assez réduit et 
fluctue entre 2,2 et 3,5 il n’est guère en relation avec la 
longueur. 

Les phialides, les microconidies, les jeunes macroconidies et 
les cellules des conidies adultes sont uninucléées. 





Source : MNHN. Paris 
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8. Fusarinm oxysporum Schlecht. emend. Snyder et Han- 
sen (Fig. 8). 
SxyDER el HANsEN, Amer. J. Botany, 27 : 66, 1940. 
R et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 117. 





C'est l'espèce la plus importante tant par la fréquence d’iso- 
lement que par les nombreuses formes pathogènes qu'on y 
rencontre. Pour l'ensemble de l'espèce, l'aspect cultural des types 
sauvages est variable tout comme la production des macro- 
conidies. Les cultures isolées du sol sont cependant pratique- 
ment toutes identiques. Elles se caractérisent par un mycélium 
aérien bien développé, d'aspect laineux uniforme, blanchâtre 
avec un léger reflet violacé. Les types sauvages du sol ne pro- 
duisent pas de pigments sur le milieu utilisé. Les sporodochies 
apparaissent en général dans tous les tubes et assez précocement. 
Par contre de nombreux isolements de la rhizosphère se caracté- 
sent déjà, dans la culture initiale, par une certaine pigmentation 
violacée du stroma et par l'absence, dans ces cas, de sporodochies. 

















Les microconidies sont toujours produites précocement et en 
grande abondance. Elles se rassemblent en amas globuleux plus 
où moins muqueux au sommet des phialides. Les microphialides 
sont en général isolées, sessiles ou presque, relativement courtes, 
souvent renflées et d'aspect trapu, droites où ondulées : 2-3,5 x 
5-12 u. Les phialides qui terminent un hyphe sont en général 
plus longues et cylindriques. Les microconidies sont ovoïdes, 
elliptiques à cylindriques, droites où courbes, uni- à bicellu- 
laires à base souvent rétrécie et tronquée: elles mesurent 2 
X 4-12 y. 

Les macroconidies naissent principalement en sporodochies, 
rarement sur le mycélium et jamais en pionnotes dans la 
culture originale du sol. Les amas de conidies sont pâles, 
jaunâtres à jaune ivoire. Elles sont fusoïdes falciformes, se 
rétrécissant progressivement vers les deux extrémités, de cour- 
bure variable. Sommet aminci, quelque peu infléchi, rarement 
unciné; base souvent pédiforme, plus rarement non différenciée, 
sement. La paroi est mince; les 























parfois avec un simple rétréc 
cloisons, généralement au nombre de trois, sont souvent peu 
apparentes. Afin de montrer la variation existant entre les 
dimensions des conidies des cultures initiales du sol, on re- 





Source - MNHN. Paris 
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produit ci-dessous, pour quelques souches, les longueurs moyen- 
nes, les extrêmes, ainsi que les déviations standards : 





Numéro de la culture Longueur en a Déviation standard 
148 23,3 (20,4-26,4) 2,6 
544 28,4 (18,2-34,8) 3,1 
10007 30,4 (22,7-36,0) 27 
10763 30,7 (24,0-38,0) 2,7. 

4267 32,5 (27,0-40,6) 3,3 
10766 32,6 (24,0-40,0) 2,9 
10006 32,8 (26,2-43,0) 0 

4268 34,3 (27,1-40,4) 3,6 





Le diamètre moyen est de 3,8, les extrêmes étant 3,4 et 4,5 p. 
Les chlamydospores sont généralement abondantes, conidiennes 
ou mycéliennes, simples ou en chaînes, exceptionnellement 
pelotonnées, li ou rugueuses, de 5,5 à 9 y de diamètre. Les 
selérotes apparaissent z lardivement ct leur présence est 
irrégulière; ils sont vert foncé, bleu foncé, rarement de teinte 
claire. 











9. Fusarium oxysporum Schlecht. emend. Snyder et Han- 
sen var. redolens (Wr) Gordon (Fig. 5). 
GORDON, Canad. J. Botany, 30 : 238, 1952. 

WOLLENWEBER et REINKING, Die Fusarien, 1935, p. 126. 








Le mycélium aérien est blanc rosé cotonneux, d'aspect souvent 
poudreux; le revers des colonies est de couleur crème orange. 
Les macroconidies sont également caractéristiques : la plus 
grande largeur se présente vers le tiers supérieur et l'apex se 
rétrécit brusquement; la base est rarement pédiforme, plus 
souvent indifférenciée. Les dimensions des macroconidies à 3 eloi- 
sons sont les suivantes : 

27,7 (21,6-32,4) X 4,2 (3,6-4,5) y. 


10. Fusarium solani (Mart.) App. et Wr emend, Snyder 
et Hansen. 





SNYDER et HANSEN, Amer. J. Botan 
WOLLENWEBER et REINKING, Die Fu 





28 : 738-749, 1941. 
arien, 1935, p. 135. 








Le mycélium aérien est moyennement développé, incolore à 
jaunâtre, havane, châtain, sans traces violacées ou rosées. Les 


Source : MNHN. Paris 
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masses de conidies, pionnotales ou sporodochiales, sont jau- 
nâtres, ocres, vertes à vert foncé et même bleues chez certaines 
souches. 

Les micronidies apparaissent précocement en fausses têtes, 
uni- à bicellulaires, elliptiques, ovales à oblongues, parfois 
réniformes, de 3 à 4,5 y de diamètre; la longueur varie de 4 à 
16 y. Les microphialides sont longues et pratiquement cylin- 
driques : 20 à 40 y; le diamètre à la base est de 1,8 à 2,7 u et 
au sommet de 1,0 à 1,5 y. Cette caractéristique des phialides 
est importante, car elle peut contribuer utilement à séparer 
F. oxysporum de F. solani; or c'est seulement en 1953 que ce 
caractère a été mis en évidence (SHERBAKOrF 1953). 

Les macroconidies ont la membrane relativement épaisse; 
elles sont de courbure modérée homogène; base souvent trapue, 
faiblement pédiforme ou arrondie et non différenciée. Du point 
de vue de la forme des macroconidies et de leurs dimensions, 
on a distingué trois types : 

a. Macroconidies d'aspect trapu, à contour ventral subrecti- 
ligne à très modérément courbe, contour dorsal nettement plus 
arqué avec le maximum diamétrique nettement marqué dans 
la région médiane ou dans la moitié supérieure; sommet 
brièvement aminci, très peu incurvé; base le plus souvent non 
différenciée; nombre de cloisons variable de 1 à 3 avec domi- 
nance du nombre trois. Dimensions des conidies à trois cloi- 
sons : 25,2 (23,4-27,0) X 4,8 (4,0-5,4) y (Fig. 10 a). 


b. Macroconidies plus fines, de courbure modérée à subrecti- 
ligne, isodiamétriques ou un très léger maximum vers le milieu: 
sommet assez brièvement aminci, souvent infléchi, plus ou 
moins aigu ou nettement arrondi. Base faiblement pédiforme, 
non différenciée ou simplement marquée par une légère dé- 
pression sur le côté ventral. Tous les types de cloisonnement 
de 1 à 5 se présentent, mais celui à 3 cloisons est généralement 
le mieux représenté (Fig. 10 b). Dimensions : 

3 cloisons : 29,9 (22,8-36,0) X 4,2 (3,6-4,6) w. 
4 cloisons : 39,0 (32,0-39,6) X 4,2 (3,6-4,6) u 
5 cloisons : 38,4(33,0-43,0) X 4,2 (3,6-4,6) w 

ce. Ce type se distingue déjà culturalement des deux premiers 
par ses teintes du stroma nettement plus accusées, bistre, bistre 
foncé à brun euir. Le mycélium aérien est également plus 
développé, plus élevé, floconneux. Les microconidies sont uni- 
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cellulaires, petites : 1,5-1,7 X 3,0-8,0 uw. Les macroconidies sont 
subisodiamétriques, à contour ventral rectiligne à subrectiligne, 
sommet souvent aminci et infléchi, base généralement pédi- 
forme. Elles ont en général 5 cloisons, rarement 4 et exception- 
nellement 6 (Fig. 10c). 





Dimensions : 4 cloisons : 34,2 (31,0-36,0) X 4,2 (3,9-4,6) 
5 cloisons : 38,2 (33,3-42,3) X 4,8 (4,3-5,4) 





Les deux premiers types sont représentés chacun par plusieurs 
souches, mais le troisième par une seule. Malgré ces différences 
de nature morphologique constatées entre les souches, il n'a 
pas été possible de les rapporter, avec une certitude et une 
confiance raisonnables, l’une ou l’autre entité reconnue par 
WOLLENWEBER et REINKN La simplification de SNYDER et 
HANSEN (1941) réduisant les deux sections, Martiella et Ventri- 
cosum, à la seule es > Fusarium solani est d’ailleurs suivie 
pratiquement par tous les auteurs. 

















I faut ciler ici les conclusions du travail de Boorn (1960) 
sur certaines espèces des sections Martiella et Ventricosum. 
Dans ces deux sections, WOLLENWEBER et REINKING recon- 
naissent 3 espèces sexuées majeures : Hypomyces haemalococcus 
(Berk. et Br.) Wr, H. ipomoae (Hals.) Wr et H. solani Rke 
et Berth. En 1941, SNYDER et HANSEN réunissent ces trois espèces 
sous une même dénomination : Hypomyces solani Rke et Berth. 
emend. Snyder et Hansen avec comme état conidien : Fusarium 
solani (Mart.) App. et Wr emend. Snyder et Hansen. Mais 
Boorx prend les états sexués comme point de départ pour 
son travail. Il admet la synonymie entre H. ipomoae et H. 
haematococcus, ce dernier ayant priorité d'âge. Mais H. haema- 
tococcus et H. solani diffèrent tant dans leur état ascosporé 
que conidien. Nectria haemalococca Berk. et Br. (dénomi- 
nation qu'il juge plus correcte que Hypomyces) semble bien 
la forme sexuée de ce qu’on admet actuellement comme Fusa- 
rium solani et caractérisé par ses microconidies typiques, les 
microconidiophores allongés et subcylindriques et ses macro- 
conidies qui sont bien du type solani, tant par la description 
que par les figures que BoorH en donne, et ne prête pas, à 
notre sens, à confusion avec les macroconidies du type 
« Elegans ». Mais l’état conidien de Hypomyces solani Rke et 
Berth. (Nectriopsis solani (Rke et Berth.) Booth) d’après le 
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matériel étudié par Boon est très différent de F. solani tant 
par la forme des macroconidies que par l'absence de micro- 
conidies. 


Discussion et conclusions. 


L'importance des Fusarium par rapport à la flore fongique 
totale du sol est assez variable. Dans nos relevés, elle est restée 
inférieure à 8 % du total des isolements, valeur qui ne diffère 
guère des autres données connues. GorpoN (1954) obtient 
exceplionnellement une fréquence relative d'isolement de Fusa- 
rium de 16 % dans des parcelles où l'on ne cultive que des 
céréales. 

Dans les sols des régions tempérées, la flore fusarienne appa- 
raît beaucoup plus variée que celle des sols tropicaux. En effet, 
sur plus de 75.000 isolements de micromycètes des sols du 
Congo, on n'a obtenu que 4 espèces de Fusarium (MEYER 1963), 
De même Nicor (1953) n'isole des sols d'Afrique Centrale et 
de Madagascar que les types oxysporum et solani. En Amérique 
Centrale, dans les sols des bananeraïes, REINKING et Manxs 
(1933 et 1934) isolent cependant un plus grand nombre d'espèces. 
En Belgique, sur les 6.000 colonies mucédiennes isolées des 
quelques échantillons de sols, on a obtenu 460 Fusarium repré- 
sentant 9 espèces et une variété. Les fréquences relatives d’iso- 
lement de ces diverses entités sont les suivantes : 














Fusarium oxysporum 56% 
—  equiseti 21 % 
— oxysporum var. redolens 12% 
— solani 4% 
— culmorum 1% 
— merismoides 1% 
— moniliforme moins de 1 % 
— avenaceum _ 
= dimerum _ 

— camptoceras — 


Chez beaucoup d'auteurs, F. oxysporum est l'espèce du genre 
la plus fréquemment isolée des terres cultivées. Dans les sols 
vierges non remaniés, par contre, elle est souvent absente 
(TRESNER et all. 1954, SEWELL 1958, MEvER 1963) ou d'impor- 
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tance très réduite (THORNTON 1958). En Ohio (WiLcrams et 
SCHMITHE: 1956), F. oxysporum est supplanté par F. solani, 
et en Nouvelle-Zélande (THornrox 1958) il l'est par F. avena- 
ceum. 

La seconde espèce par ordre d'importance est le plus souvent 
Fusarium solani, exceptionnellement F, equiseti (GORDON 1956), 
F. culmorum (BROWN 1958) ou F. sambucinum (Warcur 1951). 
Les autres espèces peuvent être considérées comme strictement 
accidentelles. 

Au point de vue de l'état phytosanitaire d'un sol, la présence 
de plusieurs de ces Fusarium présente un intérêt incontestable. 
En effet, chez certains d’entre eux, on connaît des formes 
pathogènes parasites de plantes affaiblies, ou même des parasites 
de plantes saines, comme c’est souvent le cas pour F. oxysporum. 
Ces organismes doivent-ils, a priori, être considérés comme 
suspects par le phytopathologiste? Il semble bien que non, mais 
malheureusement le problème de la spécialisation des Fusarium 
comme agents pathogènes (parasites nouveaux ou changement 
d'hôtes) est loin d’être résolu. On ignore encore presque tout 
ces relations entre les formes saprophytes et les formes patho- 
gènes; il est vraisemblable que les secondes proviennent des 
premières, mais par quels mécanismes ce changement physio- 
logique s’opère-t-il? 

On peut admettre que ces formes pathogènes, si elles ne 
requièrent peut-être pas la présence de l’hôte pour naître, en 
requièrent cependant la présence pour se développer et surtout 
pour se multiplier abondamment dans le sol. 
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Morphologie comparée 
de quelques Phialophora et variations 


du P. cinerescens (Wr.) van Beyma 


Par CLaune MOREAU (Paris) 


RÉSUMÉ. 


Les Phialophora verrucosa, richardsiae, obscura, lagerbergü, 
alra, radicicola, lignicola sont figurés et comparés entre eux et 
au P. cinerescens. L'appartenance de ce dernier au genre Phialo- 
phora est confirmée; le P. lignicola en est exclu. Le P. richardsiae 
est signalé sur œillets pourrissants et le P. atra cause une pour- 
riture de pommes Golden. 








Les caractères morphologiques du P. cinerescens varient en 
fonction de la température et de la nutrition, de l’état parasitaire 
ou saprophytique du mycélium. 








Les Champignons du genre Phialophora sont d’une détermi- 
nation délicate en raison de leur polymorphisme, de la petite 
taille de leurs fructifications et des difficultés souvent rencon- 
trées à leur mise en culture. 

Nous avons cherché à préciser les caractères morphologiques 
de quelques espèces. Récemment F. Mangenot (in Le Gal et Man- 
genot, 1956, 1961) a bien décrit et figuré le Phialophora melinii 
(Nannf.) Conant et le L. fastigiata (Lagerb. et Mel.) Conant; nous 
ne les avons donc pas étudiés mais, par contre, nous avons parti- 
culièrement recherché des variations du Phialophora cinerescens 
(Wr.) van Beyma agent de la « verticilliose » de l’œillet. 








La plupart des examens ont été effectués sur cultures âgées de 
2 mois, incubées sur milieu de Maltea gélosée soit à 11°, soit à 22°. 
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Le genre Phialophora. 


Medlar, en 1915, publie la diagnose du genre Phialophora créé 
par Thaxter pour le P. verrucosa, agent de mycose cutanée. 
En 1937, Conant rapporte à ce genre les Cadophora de Lager- 


berg et Melin (1927), largement étudiés par Melin et Nannfeldt 
(1934). 


Van Beyma (1943) et Cain (1952) montrent les difficultés 
que présente la délimitation précise du genre Phialophora. Un 
mélange de mycélium hyalin et fuligineux, des sporophores ba- 
naux et de typiques phialides, ces dernières isolées ou groupées, 
munies de collerettes subtiles ou très nettement marquées, des 


spores plus ou moins colorées se rencontrent chez d’authentiques 
Phialophora. 





Les Margarinomyces sont très proches des Phialophora mais 
les spores sont exogènes chez les premiers, endogènes chez les 
seconds, 

La disposition verticillée des phialides a permis de rapprocher 
certains Phialophora des Verticillium. 

Les phialides à collerettes sont connues dans divers genres : 
Fusarium, Cylindrocarpon, Acrostalagmus, formes imparfaites de 
Sordariacées, etc. (cf. notamment Moreau F. et M", 1937, 1941). 

I1 semble, selon M" Le Gal et Mangenot (1956, 1961), que plu- 
sieurs Phialophora soient des formes conidiennes de Discomy- 
cètes, Mollisia et Pyrenopeziza en particulier. 

Quelques Phialophora sont agents de mycoses humaines ou 
parasites graves de plantes alors que la plupart se trouvent sur 
pulpe de bois, matières végétales en décomposition, beurre, etc. 


L'espèce type : Phialophora verrucosa Medlar. 


Syn. : Cadophora americana Nannf. 
Phialophora macrospora Moore et Almeida. 
Echantillon examiné : dét. Prof. Langeron. Mycothèque Muséum 
Paris, n° 971. 
Le mycélium forme un fin duvet brun-gris cendré et émet un 


exopigment brun fuligineux. Sur milieu de Czapek les filaments 
aériens sont d’un rose violacé sale. 


Les hyphes, d’un brun fuligineux clair, mesurent de 3 à 5 y 
de diamètre et sont fréquemment agrégés (Fig. 1, a). Dans des 
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nee défavorables, on observe des formations 
que certains (cf. Nannizi, 1934) ont dé- 


conditions de 
moniliformes, 
crit comme chlamydospores. 

En général, les phialides lagéniformes sont portées isolément, 
latéralement au mycélium (Fig. 1, b); cependant, elles peuvent 
s’allonger, se différencier soit seules, soit par deux, à l’extrémité 
de ramifications perpendiculaires au mycélium (Fig. 1, c.). 

Les spores naissent en de profondes collerettes. Elles sont 
isolées, ou réunies en glomérules (Fig. 1, d, e). Les phialides 
peuvent proliférer (Fig. 1, f). 

Subglobuleuses à elliptiques, hyalines, unicellulaires, les spores 
mesurent 3-5 X 2-3 u (Fig. 1, h). 

P. verrucosa, signalé en 1915 aux Etats-Unis comme agent de 
chromoblastomycose ou dermatite verruqueuse, a été retrouvé de 
nombreuses fois depuis. Conant (1935) pense que le Cadophora 
americana décrit par Nannfeldt (1934) sur pulpe de bois aux 
Etats-Unis est semblable au P. verrucosa, ce que van Beyma 
(1943) confirme, Mangenot (1952) le rencontre sur bois en décom- 
position. 




















Espèces examinées. 


Phialophora richardsiae (Nannf.) Conant. 
Syn. : Cadophora richardsiae Nannfeldt. 
C. brunnescens Davidson (fide van Beyma). 
P. brunnescens (Davidson) Conant. 





Echantillon examiné : sur vieux œillets en pourrissoir 
depuis neuf mois; Cros de Cagnes (Alpes-Maritimes). Mai 
1963. 





Phialophora obseura (Nannf.) Conant. 
Syn. : Cadophora obscura Nannfeldt. 
Echantillon examiné : isol. et dét. F. Mangenot, sciure 
de hêtre, Argonne. Mycothèque Muséum Paris, n° 881. 








Phialophora lagerbergii (Melin et Nannf.) Conant. 
Syn. : Cadophora lagerbergit Melin et Nannfeldt. 
Echantillon examiné : isol. et dét. F. Mangenot, bois de 
saule, Argonne. Mycothèque Muséum Paris, n° 882. 


Phialophora atra van Beyma. 


Echantillon examiné : 
séum Paris, n° 1597. 





C. B. S. Baarn, Mycothèque Mu- 
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Fig. 1. — Phialophora verrucosa Medlar. a. Filaments mycéliens agrégés. — b-g. 
Divers types de phialides et différenciation des spores dans la collerette. — f. Phia- 
lide proliférant en un mycélium. — h. Spores. 


Source : MNHN. Paris 


264 CLAUDE MOREAU 


Phialophora radicicola Cain. 

Echantillon examiné : isol. et dét, C. M. Messiaen, ra- 

cines de Maïs, Sud-Ouest de la France. 
Phialophora cinerescens (Wr.) van Beyma. 
Syn. : Verticillium cinerescens Wollenweber. 

Echantillons examinés : isol. et dét. M. Moreau, œillets 
malades Sud-Est de la France, Bretagne, Italie septen- 
trionale, Allemagne du Nord; plus particulièrement une 
souche provenant d'Oecillets Sim, Cros-de-Cagnes (Alpes- 
Maritimes). 


Comparaisons entre les espèces. 


Caractères culturaux. 





L'ensemble des espèces développe un mycélium intramatriciel 
verdâtre fuligineux devenant noir foncé en vieillissant; les hy- 
phes aériennes sont grisâtres. 

Toutefois, le mycélium du P. cinerescens quand il est d’iso- 
lement très récent produit des colonies subhyalines, ce qui peut 
rendre difficile son identification. 

La croissance de toutes ces espèces est assez lente en culture; 
alors que le P. verrucosa est thermophile, nous avons vérifié que 
les P. atra, P. lagerbergü, P. obscura, P. radicicola se dévelop- 
pent bien à 11°; M. Moreau (1962-1963) a montré que cette tem- 
pérature était optimale pour le P. cinerescens. 














Mycélium. 


Dans les cultures âgées, on observe deux types de filaments 
mycéliens : 

les uns, plus larges (3 à 7 y), fuligineux, riches en inclusions, 
portent rarement des phialides et sont fréquemment agrégés; 

les autres, plus grêles (1 à 3 4), hyalins à subhyalins, sont fer- 
tiles. 

Les anastomoses mycéliennes sont fréquentes. 

Le P. cinerescens, en milieu liquide, forme des hyphes à cel- 
lules courtes et irrégulières; les ramifications ultimes contour- 
nées ont quelque analogie avec celles du P. radicicola; hyalines 
à parois minces dans certaines conditions de culture (Fig. 8, 
a-c), elles acquièrent une paroi épaisse fuligineuse dans d'autres 
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Fig. 2. — Phialophora richardsiae (Nannf.) Conant. 
— b. Anastomose entre deux 
{e : phialide isolée; d-f : réalisat 
Evolution de la collerette avec l'âge ( 
Proliféretion d'une phialide de deuxième ordre 

m. Spores. 


a. Phialide terminale allongée. 
— ef. Divers types de phia 
d'un groupe de phialides), — g, 
h : phialide âgée). 
enciation des spores. — 









des. 
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mation plus complexe en « pin 
male, grêle et allongée. 


de phialides. — 
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Ô 10h 


Fig 4. Phialophora lagerbergii (Melin et Nannf.) Conant, a. à 
b-d. Phialides isolées. -- ce-g. Groupement des phialides. — h-i. 
inceaux. — j. Spores 
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(Fig. 8, d). Quant au mycélium sortant des fragments d’œillets 
malades, mis à incuber en enceinte réfrigérée, il est peu cloi- 
sonné, grêle, hyalin, terminé par des pinceaux de phialides mal 
différenciées, d’aspect pénicillioïde (Fig. 8, e). 


Phialid: 

Au sein de chaque espèce on peut rencontrer des sporophores 
allongés peu différenciés, des phialides courtes et ventrues, et 
les formes intermédiaires. Les collerettes peu développées dans 
les cultures jeunes, restent étroites chez le P. radicicola, mais 
deviennent largement évasées dans la plupart des cas en vieil- 








lissant. 

Chez le P. verrucosa et le P. richardsiae les phialides sont le 
plus fréquemment isolées, mais elles peuvent se grouper par deux 
ou trois, restant toujours très écartées l’une de l’autre, 

La proportion de phialides groupées par rapport aux isolées 
s'accroît chez les P. obscura, P. lagerbergü et P. atra (ces deux 
derniers nous semblant d’ailleurs morphologiquement bien voi- 
ins) en même temps qu'elles se rapprochent pour constituer un 
pinceau. 

Des formations plus comple en pinceaux très 
le P. radicicola où en volumineux bouquets chez le P. cinerescens 
sont si caractéristiques qu'elles deviennent spécifiques de ces 
deux parasites, Pourtant, cette dernière espèce ne forme que de 
longues phialides isolées dans les vaisseaux des œillets qu’elle 

















chez 





serr' 





envahit. 
Les proliférations de phialides ne sont pas exceptionnelles. 


Spores. 

Unicellulaires, elles sont falciformes chez le P. radicicola, sub- 
globuleuses à elliptiques chez les autres espèces. Hyalines à brun 
clair, biguttulées, elles restent normalement groupées en glomé- 
rules. Leur taille varie généralement de 2-6 X 1-2 y (5-9 1-2 y 
pour le P, radicicola). 

Nous avons constaté chez le P. cinerescens une grande varia- 
bilité de la taille des spores en fonction de la température et de 
la nutrition. Tandis que dans de bonnes conditions nutritives, 
les spores sont plus grandes à 11° (température optimale de 
croissance et de sporulation) qu'à 22° (cf. Moreau, 1962), dans de 
mauvaises conditions, leur taille peut varier de 2-17 X 1,5-3 y 
(Fig. 8, f). Un nombre considérable de spores peut être formé 
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ceau de phialides. — k. Glomérule de spores sur une phialide isolée. 
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soit par des phialides isolées (F 7, €) soit surtout par les 
bouquets, constituant alors des amas myxosporés d’un noir in- 
tense, dont l'aspect macroscopique rappelle les fructifications 
des Myrothecium, Pestalozzia, etc... 





Le cas du Lecythophora lignicola Nannf. 


Selon van Beyma (1937), le genre Lecythophora Nannfeldt ne 
se distingue pas des Cadophora, aussi Goïdanich (1938) rapporte- 
til le L. lignicola Nannfeldt au genre Phialophora. 

La souche examinée provenait du C. B. $. de Baarn et figurait 
à la mycothèque du Muséum de Paris sous le n° 54. 

L'aspect cultural, brun verdâtre avec un mycélium superficiel 
gris cendré, ressemble à celui des Phialophora. Les hyphes sont 
très grêles (1 à 2 y de diamètre), hyalines ou jaunâtres et pré- 
sentent des renflements ampulliformes terminaux ou latéraux, 
unicellulaires ou disposés en chaînes d'éléments détachables. 
Des ramifications plus ou moins différenciées, renflées ou allon- 
gées, parfois réduites à un bref apicule ou terminées par une 
ampoule font figure de phialides. C’est à travers une collerette 
réduite que sont émises les spores, de 3 X 2 y, pouvant se grou- 
per en petit nombre. 

Par son aspect cultural, la présence de collerette, son habitat 
sur bois, cette espèce se rapproche des Phialophora. Toutefois, 
les filaments grêles, les ampoules mycéliennes, les phialides mal 
différenciées l'en éloignent. On rencontre fréquemment deux 
spores au sommet des phialides, comme chez les Bisporomyces. 

Nous pensons donc que la désignation de Nannfeldt doit être 


conservée. 











Remarques. 


Lorsque les phialides sont isolées, les Phialophora ressemblent 
fort à des Cephalosporium. Il n’est pas impossible que des Cham- 
pignons rattachés à ce genre-ci soient des Phialophora : tels le 
C. furcatum F. Moreau et M'", présent dans le sable des dunes 
littorales normandes (1941) et le C. nordinit Bourchier (1961) 
isolé de tronc de Pinus contorta au Canada. 

Le Phialophora malorum (Kidd et Beaumont) Me Colloch (— 
Sporotrichum malorum Kidd et Beaumont et S. carpogenum 
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Fig. 8. 

ture à 10° en milie 

— d. Mycélium articulé, à parois épaisses, développé dans des cultures en milieu 

liquide à 20°. — e. Mycélium et sporophores sortant d’un vaisseau d'œillet ma- 
itation caractéristique des extr et la forme particulière des 
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phialides. — f. Forme et taille très variée: 
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Ruehle), trop brièvement décrit par ces auteurs, sur pommes, est 
peut-être identique au P. atra que nous avons isolé des taches 
lenticellaires de pommes Golden d'origine hollandaise entrepo- 





sées à Paris. 


e ch 


Î 


NE 


Fig. 9. — Lecythophora lignicola Nannf. a. Mycélium grêle et ramification avec 

renflements. — b. Renflement ampulliforme terminal, — e. Chaîne de cellules ren- 

fées. — d. Renflement ampulliforme latéral, — e. Ampoules détachées. — f-g. Phi 

lides allongées. — h-i. Phialides plu es. — j. Phialides réduites. — k. For- 

mation des spores. — n. Phia ce renflement ampulliforme terminal. — o-p. 
les de spores. 


















La pathogénèse des maladies vasculaires, liées aux attaques 
des Verticillium albo-atrum Reinke, V. dahliae Kleb. et Phialo- 
phora (Verticillium) cinerescens (Wr.) van Beyma, est compa- 
rable. 

Toutefois, nous ne pensons pas que cette similitude d’action 
justifie le maintien du dernier parasite au sein du genre Verti- 
cillium. Les caractères exposés dans le présent travail nous sem- 
blent confirmer son appartenance au genre Phialophora. 
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Diagnoses latines des espèces 
de Champignons, ou nonda, 





associés à la folie du komugl taï et du ndaadl 








Par RoGer HEIM (Paris) 


La note descriptive ci-après réunit les diagnoses latines des six 
espèces de Bolets utilisés par les Kuma des Western Highlands 
(Nouvelle-Guinée australienne), dans la vallée de la Wahgi, au 
cours de leur folie rituelle, nommée komugl taï chez les hommes 
et ndaadl chez les femmes, à laquelle se livrent périodiquement 
ces indigènes. La septième espèce associée à ces pratiques est une 
Russule, extrêmement proche de Russula delica Fr. 


Des mises au point d'ordre ethnologique et mycologique précise- 
ront bientôt d'autre part les premières conclusions que nous 
avons rassemblées à ce double propos, en août-septembre 1963, 
sur les lieux mêmes de tels usages, où nous nous sommes rendu 
en compagnie de notre ami l’ethnologue R. Gordon Wasson, Nos 
investigations dans la moyenne vallée de la Wahgi, aux environs 
de Minj, de Banz, de Mont Hagen, se sont exercées surtout 
lors de notre séjour dans le petit village kuma de Kondambi 
appartenant au clan Kugika —, situé sur les premiers contre- 
forts septentrionaux de la chaîne du Mont Kubor. Elles n'ont 
permis de recueillir 350 espèces de Macromycètes parmi lesquelles 
de nombreuses formes nouvelles, se rapportant à une flore myco- 
logique jusque-là pratiquement inconnue, dans une région située 
à la limite des zones subalpine et tropicale, vers 1600-1800 m d’al- 
titude, nettement au-dessous des forêts à Nothofagus que nous 
n'avons pas encore prospectées en Nouvelle-Guinée, mais exacte- 
ment dans l'horizon des chênaies et des châtaigneraies à Casta- 
nopsis (*) (*). 




















(#) On trouvera d'autre part, actuellement sous presse ou en préparation : une 
note préliminaire sur les premières conclusions propres à nos études ethnomycolo- 
giques sur le terrain (Comptes rendus Ac. des Se, T. 258, pp. 1593-1598, 27 janvier 





Source : MNHN. Paris 


278 ROGER HEIM 


1. Boletus (l'ubiporus) Reayi n. sp. (1) 


PiLEus ad decem centesimelra latus, slipiti satis adhaerens; 
primum globosus, deinde irregularis lateque sinualus, denique 
aequatus, in centro subdepressus et in ora laevis, margine stricte 
incurvato; culicula velutina fusco-fulvastra deinde clarior et pal- 
lide luteo-flammea, albo-ochrea sub margine. 


STIPES 20-40 X 13-18 millesimetra lalus, crassus, in apice 
minula macula reticulo tubulis colligatus, primum fusiformis, 
deinde cylindroides, subflexus, ad basin attenuatus et subradi- 
cans; primum supra fulgenter luteo-flammeus, infra clare viridis 
et quibusdam lineolis depunctis roseo-subrubris inscriptus, ad 
basin plus plusque virescens varüsque coloribus temperatus. 


HYMENIUM circum stipitem profunde sulcatum, rubro-flanmmeum 
aut fulgenter aeneum, juxta marginem primo luteo-citreum, poris 
minulis, tubulis flammeo-citreis aut ochraeo-flamme 








Caro pilei integri citrea, fracti vero in caeruleum colorem bo- 
russicum statim maximeque conversa. Nihil olet neque sapi 





MicroscopicA. — Sporae (10-13,5 X 4,3-5,5 y) confertim fusco- 
subolivaceae, singulatim vero irregulater ellipsoides aut rhom- 
boides, membrana pallide lutea indultae, intra stramineae aut pal- 
lide subolivaceae. 

— Cystides extensae, fusiformes, mucrone brevi. 


Locus. ParRiA. — Herbas inter sub quercubus, nonnunquam 
lerni aut quaterni vel quini; in altitudine circiter 1 500-1 700 me- 
trorum. In Wahgiae media valle, apud Papuos Novae Guineae aus- 
tralicae, augusti septembrisque mensibus a. MCMLXIII ab 


auctore leclus. 


Typus : N.G. n° 51, in Naturae Musaeo parisiensi (M.N.H.N.P.). 








1964), deux mises au point, l’une en anglais (Harvard Leaflets, 1964), l'autre en 
français (Société des Océanistes, séance du 22 décembre 1963), qui développent la 
première, enfin un travail descriptif en préparation à l'heure présente, illustré de 
planches en couleurs, sur les 7 espèces utilisées par les Kuma dans le déclenchement 
de leur folie. 

Nous n'avons pas insisté, dans ces premières diagnoses, sur les caractères anato- 
miques et microscopiques qui seront développés dans notre premier mémoire des- 
criptif (Cahiers du Pacifique, n° 6, Paris, mai 1964). 

(#*#) Nous remercions très vivement M. Paul LANGEaRD qu concours essentiel qu'il a 
bien voulu nous apporter dans les traductions latines relativement détaillées qui 
suivent, et qui résument nos descriptions françaises. 

(1) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi): nonda ngam-ngam. 


















Source : MNHN. Paris 
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2. Boletus (Tubiporus) kumaeus n. sp. (2). 


Totus intento colore, a luteo-flammeo et purpureo nigrescens. 


PicEus ad seplem centesimetra latus, inaequalis, irregulariter 
gibbus, deinde in centro aequatus el nonnunquam depressus, non 
striatus, margine recurvalo; cuticula velutina intente fusco-rufa 
aut purpureo-flammea tandem nigra, passim tamen subdiluta et 
distinclius lanuginosa. 


Sripes quinque ad septem centesimetra altus, 0,6 ad 1,5 latus, 
subradicatus, gracilis, cylindroides, ad basin crassior, fere semper 
cubito conflexus aut sinuosus raro reclus, plane obscure flammeo- 
fuscus basi excepta tomento lanoso suboiridi et subflammeo in- 
signiler induta; ad apicem hymenio concolor, inferius nigrescens, 
maculisque nigro-purpureis passim conspersus; media pars mi- 
nutis coslis in longitudinem sulcata bifurcis aut coalescentibus 
quasi ad reticulum configurandum lineolis nigro-purpureis, ad- 
ditis quibusdam lineamentis, granulis stuppisque. 





HYMENIUM profundo sulco circa stipitem vallatum et fulcitum, 
luteo-flammeum aut fusco-flammeum, deinde nigrescens; tubuli 
inaequales duplici ratione composili intente virido-cyanei; port 
rotundali, inaequales, spisse dissaepti. 


CARO pilei pulchre lutea deinde virido-caerulea, cuticulae nigra; 
in stipitis apice virido-caerulea, in medio clare lutea, in basi vio- 
laceo-rubra aut fusco-lutea subrufa; ubique partium basi excepta 
cilo caerulescens. Inodora; sapida. 


MicROSCOPICA. — Sporae (8,6-13,5 X 4,2-4,6 X 4,8-5,8 y) con- 
fertim ochraeo-olivaceae, singulatim amygdaloides aut jusifor- 
mes, paene hyalinae, luteo-subolivaceae — Cystides spicales 
(6,5-11 y latae) fusiformes, productae, mucrone longissimo. 








Locus. PArRiA. Herbas inter cireum arbores, in altitudine 1500 
ad 1700 metrorum, in convalliis Wahgiae et Minjit, Novae Gui- 
neae australicae, augusti septembrisque mensibus a. MCMLXIIT 
ab auctore lectus. 





Typus : N. G. n° 62 bis, in Naturae Musaeo parisiensi. 


(2) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi) : nonda ngamp-kindjscants. 


Source : MNHN. Paris 
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3. Boletus (Z'ubiporus) manicus* n. sp. (3). 


Duodecim aut tredecim centesimetra latus raro amplius. 


Piceus globosus, deinde irregulariter subhemisphaericus, in- 
lrorsus saepe sinualus, crassus carnosus densusque; margine funi- 
culiformi primum stipitis apici applicato, deinde dense evidentis- 
sime involuto; cuticula surda, glabra, sicca, velutina, vel farinosa, 
sordide albida, maculis cano-flammeis sublilissime sparsa, canens 
denique, in exsiccalis vero flavo-flammea. 


Srires elatior quam pilei diametrum. Adultus 90 ad 150 millesi- 
metra longus, 30-35 latus, crassus non ventriosus, ad basin incras- 
sans, perspicue radicalus, flammeus aut pallide flammeo-roseus 
supra basin; cum reticulo exsculplo cujus hexagona lineis roseo- 
fammeis delineala, apicem prope breviora, ad medium paene al- 
bum longiora et lineis rubro-flammeis viridescentibus obscurius 
circumdata, deinde ad basin lineis subcitreo-flammeis subviridatis 
minus exsculpta sunt; rhopalo fusco-violaceo. 


HYMENIUM fenue (infra 5 millesimetra), non decurrens, pallide 
luteo-flammeum, roseum aul subcitreum juxta funiculum, rubro- 
flammeum magisque purpurascens versus stipilem, deinde rufo- 
aeneum ; tubulis libéris aut vix adnatis, luleo-flammeis, erubescen- 
libus, ac sub digilo parum cyanescentibus. 


Caro spissa durissimaque, inlegra pallide citrea aut virens, 
fracta paene immutabilis, lento sparsimque cyanescens, iterum 
lutescens, tandem pallide virido-subcyanea, pilei junioris magis 
citrina, rhopali rufo-fusco-purpurea. Hypopilium (4) luteo- 
flammeum. Inodora, amara. 





MICROSCOPICA. — Sporae (9,5-9,8 X 4,3-4,8 &) conjunctim 
ochraceo-olivaceae, singulatim paene hyalinae, vix lutae, amyg- 
daloïdes, oblongae. — Cystides cylindroides, mucrone extenso et 
aculo. 





(#) Gracce uaytxés, qui trouble la raison. 

(3) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi) : nonda gegwants ngimbigl. 

(4) Nous avons renoncé au terme Aypophylle, utilisé généralement par les myco- 
logues pour désigner, selon eux, l’assise du chapeau sur laquelle repose l'hyménium, 
au niveau des sinus lamellaires où tubulaires, Ce mot est tout à fait impropre. Nous 
le remplaçons par un terme purement topographique, l'Aypopile, où hypopilium, qui, 
défini par son étymologie, désigne bien ce qui est au-dessous du chapeau (sub pileo). 
c'est-à-dire la couche inférieure ou couche différenciée constituant la surface infé. 
rieure du chapeau proprement dit. Il s’agit donc d'un néologisme. 

To Uromuoy : Lrd «5 Rp. CP. ? 























Source : MNHN. Paris 
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Locus. PArRIA. In humo sylvatico, sub quercubus, eorumque ra- 
dicibus connalus. In regione circa Minj Novae Guineae australicae, 
in 1500-1700 metrorum allitudine, praesertim augusti seplem- 
brisque mensibus, a. MCM LXIII legit auctor. 


Typus: N.G. n° 141, in Naturae Musaeo parisiensi. 


4. Boletus (Tubiporus) nigerrimus n. sp. (5). 


PrLEuSs sex nec amplius centesimetra lalus, primum hemisphae- 
roides, deinde demissus alque umbonatus, tandem fere aequatus. 
Culicula surda, nigerrima, tamen aliquantum subcaerulea, ad 
marginem passim pallide lutea, ibidem tenue plumosa; margine 
incurvato, deinde recurvalo, tandem complanato. 

Sripes ad seplem centesimetra elatus, et viginti millesimetra 
latus, e pileo facile separabilis, satis firmus crassusque, ad apicem 
attenuatus, fusiformis, saepe subinflexus, longe radicans; partim 
niger luteo-viridis,supera in parte pallidior nigerrimo cum reticulo 
prominente exsculplo cuius polygoniae alveolae ad viginti mille- 
simetra oblongae inferius in lineolas ejusdem coloris desinunt; 
basi glabra, lutosa. 





HYMENIUM gradatum, sinualum, non decurrens nonnullis vin- 
culis brevissimis exceplis; decem millesimetra altum, pallide 
cinereo-subolivaceum aut pallide violaceum; port minutissimi con- 
colores sed pallidiores. 





Caro pilei dilute luleo-citrea, sub cuticula valde dilulior, in alto 
medioque stipite varie flammeo-viridis, ad basin vero lucide flam- 
mea; intra mucosa viscosaque, confertim alveolata-verminosa, 
nigro-fusca, a vermibus erosa, qua ejecta cavernam habes amplis- 
simam spisso sub corlice nigra cuticula induto. 

MICROSCOPICA. — Sporae (11,8-14,8 X 3,9-4,9 u), conjunctim 
ochraeo-subolivaceae, singulatim subhyalinae vix luteo-suboliva- 
ceae aut dilute fusco-roseo-olivaceae; valde dissimiles, extensae, 
ellipsoides, subfusiformes, laevi membrana indutae, tandem 
denique extus paulo pallidius luteae, intus vero paululo magis 
ochraeo-olivaceae quam in alüts Tubiporis, quod notandum. 

Locus. PATRIA. In sylvis, singuli aut terni vel quaterni sub 
Quercu et Castanopsi. Kondambis propre Minj Novae Guineae 
australicae, IL a. non. Septembris a. MCMLXIII legit auctor. 


Typus : N.G. n° 46, in Naturae Musaeo parisiensi. 





5) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi) : nonda kermaipip. 


Source : MNHN. Paris 
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5. Boletus (Z'ubiporus) nigro-violaceus n. sp. (6) 


Nolandum quod pigmentum nigro-violaceum alcoolico liquore 
dissolvitur. 


PILEUS ad decem centesimetra latus, irregulariter haemisphae- 
ricus, semper gibbus, binis nonnunquam conjunctis; cuticula pri- 
mo violaceo-nigra, deinde fusco-violaceo-nigra, tandem ochraeo- 
subviolaceo colore, fusco-rubro nigroque variegato. 


Sr1PEs facile separabilis, vix eccentros, irregularis, subsinuo- 
sus vel curvatus, firmus, crassior ante basin et distincte radicans : 
fusco-violaceus, transverse scissuris albis et acuminatis striatus 
aut intricatus, supra rugis fusco-purpureis exsculplis vermicula- 
tus, infra albus falso cum reticulo rigis nigris eflicto; inferius 
deinde ochraeus, minutis fimbriis transverse impressus; basis 
glabra alba candidave aut subalbida. 





HYMENIUM primo violaceo-nigrum, deinde castaneo-subpurpu- 
reum aut intente fusco-rufum; tubuli primo candido-sublutei, 
deinde candide rosei, membranis ochraeis deinde sordide flam- 
meis aut luteis saepti. 


Caro pilei candida aut albida; sub cuticula viridans et quodam- 
modo subnilens, maculis punctisve vel lineolis violaceis trans- 
verse praeserlim signala; hypopilium luteum mullis punctis vio- 
laceis notatum; stipitis vero fibrata, pallide violacea aut violaceo- 
purpurea lineolis fusco-violaceis in longitudinem signata, tegu- 
mentum prope candidior. Dulce sapit. Scleroderma sicut subtiliter 
redolet. 


MIiCROSCOPICA. — Sporae (10-18 X 4,5 y) confertim fusco-oli- 
paceae, singulatim pallide ochraeo-subrufae, ellipsoides, subfusi- 
formes aut amygdaloides. 


Locus. PArRiA. Sylvicola, satis frequens sub Quercu et Casta- 
nopsi. Kondambis prope Minj Novae Guineae australicae, mensi- 
bus augusti et septembris a. MCMLXIII invenit auctor. 





TyPus . n° 13, in Nalurae Musaeo parisiensi. 





(8) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi) : nonda lua-dwa (nonda toua doua), 


Source : MNHN. Paris 
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6. Heïimiella anguiformis n. sp. (7). 


Ad quadraginta centesimetra procera, pileo ad octo centesi- 
melra lato. 


PizEus valde convexus, deinde umbonatus, circulo subsinuoso; 
cuticula pustulosa, varüis cum involutionibus vel vermiculis si- 
gnala, surde fusco-flammea aut flammeo-lutea, margine strictim 
implicato sicut membrana perimetro hymenüt applicata. 


STIPES a pileo facile separabilis ad apicem profundo sulco cir- 
cumcinctus, subsinuosus, usque ad triginta centesimetra proce- 
rus, septem müillesimetra ad apicem quindecim ad basin latus; 
glaber, ad apicem roseus aut pallide citreus, sine stuppis nec 
reticulo sed sparsim minulissime punclatus, aut lineolis sinuosis 
colore fusco-rubro-flammeo plus minus intento transverse signa- 
tus; e medio ad basin pallide citreus deinde flammeo-viridans, 
profunde longeque sulcatus. 


HyYMENIUM ad quindecim millesimetra altum, pulchre aureum 
aut flammeum, deinde flammeo-luteum subolivaceum, tandem 
virido-citreo colore; poris rotundis tandem latescentibus, crassis 
membranis cinctis, tubulis rubeo-flammeis; postremo mollescit. 


Caro adhaerens, firma, subglutinosa praesertim in mastica- 
tione, citreo colore in pileo et alto slipite, cavata et vermibus 
laniata ad basin nigrescit; cortice fusco-rufo immutabile, putredi- 
nis initio nigrescente. Plane insipida, sed sicut Scleroderma subti- 
lier redolet. 


MicRoOSCOPICA. — Sporae (18-21 X 10-12,5 w extrinsecus; 12,8- 
16,5 X 11,2 y inlus sub membrana), confertim fuscae, singulatim 
ochraeo-fusco-subolivaceae, ovatae, spisso cum tegumento mem- 
branarum cujus grandi macula reticulum nonnunquam perfec- 
tum invenies. 


Locus. ParRia. Species sylvicola, satis frequens sub Castanopsi, 
Quercu, etc. In convalliis Wahgiae et Minjii Novae Guineae aus- 
tralicae, in 1 500-1 800 metrorum altitudine, augusti et septembris 
mensibus a. MCMLXIII legit auctor. 





Typus : N.G. n° 159, in Nalurae Musaeo parisiensi. 


(7) Nom vulgaire, dialecte des Kuma (yuwi): nonda mbolbé (nonda mborr'lbé). 





Source : MNHN. Paris 


284 ANALYSE BIBLIOGRAPHIQUE 


ANALYSE BIBLIOGRAPHIQUE 


F.J. Morton et G. Smith. — The genera Scopulariopsis Bainier, 
Microascus Zukal, and Doratomyces Corda. Mycol. pap. n° 86, 
96 p, C.M.I, Kew, mars 1963. 





On peut être surpris de voir groupées dans une même publication 
les monographies de trois genres de Micromycètes en apparence 
fort différents : le genre Scopulariopsis, que l'on trouvait naguère 
traité auprès des Penicillium; les Doratomyces qui, sous la dénomi- 
nation postérieure et mieux connue de S{ysanus, rassemblent des 
espèces stilbacées; enfin des formes ascosporées, les Microascus 

En fait, cette relation marque l'effort des systématiciens modernes 
vers une classification plus rationnelle, sinon vraiment < naturelle », 
des champignons imparfaits. Soulignant l’insuflisance et l'inconstance 
des critères purement morphologiques où physionomiques, ils s'atta- 
chent à définir des affinités taxinomiques fondées sur les caractères 
morphogénétiques de l'appareil conidien, et plus précisément sur le 
mode de production des spores. 

Dans cette perspective, les genres Scopulariopsis et Doratomyces 
révèlent leurs profondes affinités par la présence d'annellophores, 
élément sporogène caractéristique, bien différent de la phialide des 
Penicillium; quant aux Microascus, c’est en tant que formes parfaites 
de plusieurs espèces de Scopulariopsis qu’ils sont ici traités. 

La partie proprement taxinomique du travail est précédée d'un 
rappel historique et critique qui justifie les dénominations géné- 
riques retenues par les auteurs, et par un bref exposé d'ordre éco- 
logique et biologique concernant l'habitat de ces moisissures, leur 
importance économique, leur pathogénicité, et leurs caractères bio- 
chimiques (on sait que les Scopulariopsis ont la particularité de 
libérer, sous forme de composés gazeux toxiques, l’arsenic contenu 
en infime proportion dans leur substrat). 
ne clé de détermination commune aux trois genres souligne à 
la fois l'homogénéité du groupe, et la difficulté de justifier entière- 
ment les coupures génériques admises. En effet, les auteurs adoptent 
une conception assez large du genre Scopulariopsis, qui exclut les 
coupures basées sur la pigmentation des colonies (g. Phaeoscopula- 
riopsis), ou même sur la complexité plus ou moins grande des appa- 


























Source : MNHN. Paris 
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reils conidiens (g. Masoniella); mais ils retiennent le genre Dorato- 
myces fondé sur la fasciation des conidiophores en corémies typiques, 
et sur un «aspect caractéristique» qui n’est évidemment pas un 
critère de même ordre que ceux invoqués pour la définition du genre 
Scopulariopsis. En toute logique, on accepterait la réduction de ce 
genre à une « série» analogue aux quatre séries que permettent de 
distinguer, parmi les Scopulariopsis, les différentes formes d’annel- 
lophores nettement définies par les auteurs. C’est là le < degré de 
liberté» laissé au systématicien, dont la discipline n’est pas prè 
de se plier à la rigueur des cartes perforées et des machines électro- 
niques! 

Le genre Microascus est ramené par MortoN et SMirn à dix 
espèces, dont deux sont acceptées provisoirement; on notera que ces 
coupures spécifiques, et même la conception des limites du genre, 
ne recouvrent pas exactement celles des spécialistes canadiens (). 

Parmi les 18 espèces de Scopulariopsis retenues, quelques-unes ont 
été transférées des genres Acaulium, Oospora, Masoniella, et trois 
sont nouvelles; mais la nomenclature antérieure est considérablement 
allégée, si l'on en juge par l’importante liste des synonymes qui 
accompagne la plupart des espèces décrites. Ceci est plus apparent 
encore pour les espèces du genre Doratomyces, transférées des genres 
Stysanus (4 esp.) et Periconia (2 esp.), où la synonymie démasque 
une remarquable confusion. 

En appendice à ce travail on trouve, outre une bibliographie riche 
üe plus de 200 titres, une liste récapitulative de toutes les espèces 
attribuées dans la littérature à l’un des genres envisagés, avec leur 
référence bibliographique et, autant que possible, leur identité exacte. 
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(#) Barnox G. L, CAIN R. F, and G 
riella. Canad. J. Bot. 39, 837-815, 1961 
— — The genus Microaseus. Canad. J. Bot. 39, 1609-1631, 1961. 


AN J. C. — A revision of the genus Pe- 








Source : MNHN. Paris 
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SUPPLÉMENT 
A LA REVUE DE MYCOLOGIE 














Chronique de l’amateur 
= 


LITTERATURE 


Ayant eu récemment à rédiger un ouvrage d'initiation myco- 
logique (un de plus, dira-t-on) je n'ai pas voulu me fier à mes 
seules lumières et j'ai profité sans pudeur de celles de tous les 
autres. Mais qui ferait autrement? Le plus génial des natura- 
listes, quand il ne ferait que nommer la plus humble des 
plantes ou le plus banal des insectes est l'héritier on plutôt 
Pusufruitier d’un savoir séculaire, qui s’est constitué en dehors 
de lui et bien avant lui. Toute science est un passage perpétuel 
et avant de faire quelque chose de nouveau, nous sommes 
condamnés à connaître d’abord tout ce qui s’est fait avant nous. 
Nous en avons la preuve tangible dans les énormes biblio- 
graphies qui encombrent les moindres publications, et qui sont 
à la fois un hommage aux prédécesseurs et la garantie plus ou 
moins sincère que nous avons lu leurs œuvres. 

A plus forte raison ai-je dû m'incliner de ant une telle 
nécessité dans un ouvrage de simple initiation d’où toute origi- 
nalité était a priori exclue. Je ne pouvais qu'y répéter d’une 
autre façon ce que tout le monde avait déjà dit pour rendre 
assimilables quelques vérités simples aux esprits non prévenus. 
Livré à moi-même, j'en aurais été incapable, et je me suis aidé 
des livres qui m'ont paru indispensables pour une tâche de 
cette sorte. Et finalement ils se sont révélés peu nombreux. 
Car de la masse énorme de la littérature mycologique, plusieurs 
modernes ont liré tout le suc et ont su rassembler des milliers 
de renseignements diffus, si bien que je n'ai pas eu d’autre 
mal que de mettre mes pas dans les leurs avec le plus de respect 
possible 

Je n’ai eu à consulter les anciens, les préclassiques, si j'ose 
dire, qu'à titre documentaire. Encore beaucoup d’entre eux 


m'ont-ils été inaccessibles, et j'ai rendu grâce au vieux Paulet, 




















Source : MNHN. Paris 


290 SUPPLÉMENT 


qui a eu le génie d'établir pour la mycologie un historique 
analytique et charmant, qui répond à celui qu'avait écrit 
Tournefort pour la Botanique générale. Et je me suis bien 
aperçu que si nous devions aux précurseurs une extrême 
révérence, étant donné leurs mérites, leurs œuvres ne sont plus 
guère pour nous et sauf exceptions que des curiosités. Ne disons 
pas qu'ils sont dépassés, mais plutôt que leurs travaux ont été 
épuisés par leurs successeurs et que leur substance se retrouve 
souvent sans qu'on le sache et d’une manière invisible dans nos 
livres contemporains. On retrouve de même en chacun d’entre 
nous les traits d’un ancêtre oublié et dont personne ne sait plus 
le nom. 

Pour nos classiques, nous leur devons beaucoup, et quand 
on les relit, on s'étonne souvent de leurs vues prophétiques. 
Ils avaient le temps de réfléchir et de penser, si bien que toutes 
les idées possibles leur sont venues à l'esprit, des plus folles 
aux plus ingénieuses. On voit bien que Persoon a été écrasé par 
l'ombre gigantesque de Fries, mais Fries eût été impossible sans 
Persoon, qui demeure un observateur inégalé. On oublie trop 
ce qu'on doit à des hommes comme Léveillé qui ont su se servir 
d’un microscope, ou aux frères Tulasne, dont les découvertes 
ont révolutionné les connaissances de leur temps. Un Patouillard, 
un Fayod, ont allié une surprenante exactitude aux intuitions 
les plus audacieuses et les plus riches de conséquences. Ce qu’ils 
ont découvert est devenu pour nous si banal que nous n'y 
pensons guère, mais quiconque a un peu d'expérience sait bien 
que le plus difficile à découvrir est justement ce qui tombe sous 
le sens. Edgar Poë l'avait déjà dit. 

Quélet, lui, n’est pas seulement un spécificateur hors ligne. 
Ses préfaces, où en quelques lignes d’une simplicité ingénue il 
tire la philosophie de sa science, ouvrent des voies inconnues, 
et je reconnaîtrai volontiers que les quelques notes que j'ai 
consacrées aux mycéliums ont été inspirées par ce que le myco- 
logue d’Hérimoncourt a su en dire, en en soulignant le mystère. 

Il faut remarquer que ces savants d'autrefois cultivaient leur 
science pour elle-même et se souciaient peu de leur public. 
Celui-ci était restreint, et ils n'avaient aucun souci de trans- 
mettre leur savoir au plus grand nombre. Ce n’est qu'à la fin 
du siècle dernier que quelques mycologues de bonne volonté, 
conscients de la difficulté éprouvée par les simples amateurs 
d’accéder à la mycologie ont eu l’idée de faire aller la mycologie 
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à la rencontre des hommes qui n'auraient jamais pu, malgré 
leur envie, monter jusqu'à elle. De là les ouvrages dits de 
vulgarisation ou d'initiation, parmi lesquels on trouve le meilleur 
comme le pire. Nous nous en sommes tous servis et.nous avons 
tous commencé par eux. Mon enfance a su par cœur le texte 
indigent des atlas de Dumée, et mon imagination s’est figuré, 
à l’aide des superbes planches de Bessin, tous les champignons 
qu’elles représentaient bien avant de les avoir rencontrés dans 
la nature. J'y trouvais une poésie essentielle, et j'ai toujours 
cru que l’image des créatures possédait en elle une force de 
persuasion telle qu’elle touche autant le cœur que l'esprit. Bessin 
m'a fait comprendre qu’on ressent un champignon avant de 
le connaître, et que si on ne le ressent pas, on ne le connaîtra 
jamais. Ensuite, l’atlas de Rolland, acheté pour rien chez un 
bouquiniste de peu de flair, m’a permis d’assimiler quelques 
espèces de plus. Même celui de Costantin et Dufour, avec ses 
images très médiocres, m'a aidé et je lui en sais encore gré. 
Malheureusement, tous ces ouvrages, s'ils témoignent d’une 
grande bonne volonté et d'une authentique passion pour la myco- 
logie, sont très insuffisants dans leur partie théorique, et laissent 
le lecteur sur sa faim. Cette pauvreté de pensée, cette misère 
dans l'exposition, celte niaiserie quelquefois, ont quelque chose 
de choquant quand jy pense, et témoignent chez leurs auteurs 
ou bien une grande méfiance de l'intelligence de leurs lecteurs, 
ou bien un niveau de connaissance au-dessous du médiocre. Ce 
n'est pas à moi de choisir entre les deux hypothèses. 

Depuis, nous avons été gâtés, et ceux qui veulent s’y mettre 
n'ont que l'embarras du choix. Les deux volumes de Maublane, 
qui sont un écho des Icones de Konrad et Maublane, sont 
certainement le premier exemple d’un ouvrage à la fois simple 
et sérieux, où rien n’est sacrifié à la démagogie et où le débutant 
peut trouver une foule de renseignements précieux qui ne lui 
avaient jamais été fournis jusqu'alors. Les images ne sont pas 
bien belles, mais elles sont assez exactes pour permettre beau- 
coup d’identifications, et ces deux livres sont sans doute à la 
source de la vogue extraordinaire que la mycologie a connue 
depuis quelques années. 

Qui possède la substance de cet ouvrage est à même d’accéder 
à un degré supérieur, c’est-à-dire à la Flore de Kühner et 
Romagnesi, cette bible de la mycologie moderne, Mais voici que 
d’autres auteurs nous ont gâtés et ont répandu à foison une 
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lumière qui nous aurait évité voici trente ans bien des tâton- 
nements el bien des erreurs. Je veux parler de l’admirable atlas 
de Romagnesi, dont trois volumes ont déjà paru. Si les images 
ne sont pas toutes bonnes, il en est beaucoup d’excellentes et 
de supérieures, et ici le texte est d’une qualité de science, de 
pensée et de style qu’on n'avait pas accoutumé de trouver dans 
des livres de ce genre. Tout ce qu’un honnête homme doit savoir 
3 est merveilleusement résumé, et la classification proposée est 
celle qu’admettent tous les mycologues de langue française. Les 
trois volumes de Roger Heim, eux, ont une autre ambition, et 
sont faits moins pour permettre l'identification d'un grand 
nombre d'espèces que pour faire saisir leur enchaînement, leur 
nature et pour ainsi dire leur essence. Car Roger Heim est 
avant tout un botaniste-philosophe, et il est de ceux qui veulent 
savoir ce qui se passe derrière le miroir, Son style magistral, 
son souci de la vérité, son aisance à hanter les plus hautes spécu- 
lations sans avoir l'air d’y penser, font de lui un de ces savants 
dont l'absence semble inconcevable, tant ils ont apporté de 
matière à penser à ceux qui veulent s’en donner la peine et le 
méritent. 

Un des tout derniers venus parmi ces livres d'initiation est 
celui que nous devons à Madame Le Gal, intitulé Promenades 
Mycologiques. Outre quelques bonnes planches toujours utiles 
et nécessaires, sa présentation originale sous forme de dialogues 
avec un débutant manifeste un don pédagogique remarquable. 
Non seulement on y trouve sous une forme vivante (et ce n’est 
pas facile) la description d’une grande quantité d'espèces, mais 
i les notions théoriques suffisantes et conformes aux 
dernières découvertes pour que les Champignons soient saisis 
autant par le dedans que par leurs formes. Il est certain que 
ce livre suscitera des vocations et fera d’excellents élèves. 

Comme les débutants d'aujourd'hui ont de la chance! Quand 
je compare avec les instruments dont nous disposions vers 1920, 
je me prends à regretter d’être né trop tôt dans un monde trop 
jeune, contrairement au proverbe. Et je voudrais ici rendre un 
Rommese collectif à tous ceux qui ont contribué à tout ce que 

j'ai pu apprendre au cours de ma vie. Je leur dois beaucoup, 
: sans eux je ne saurais rien du tout. Quoi que ce soit que 
j'écrive, c’est à eux tous que je le dois, et j'ai conscience d’ appar- 
tenir à une vaste communauté dont je ne suis qu'un membre 
modeste, tard venu, et dont le rôle n’est que celui d’un écho, 
J'ai fait peu de chose, et bien moins que je n'aurais voulu. Mais 
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j'ai essayé de le bien faire et n'ai pas eu d’autre ambition. Il 
est bon aussi d’être sans illusions, et de penser sans cesse que 
toutes nos œuvres, et même les plus « modernes », rejoindront 
un jour, poussées par de plus modernes encore, celles que nous 
sons en retrait sur les rayons de nos bibliothèques, et que 
nous ne relisons plus que les soirs d’hiver, avec un sourire de 
regret, d’attendrissement et de gratitude. Ainsi va la science, 
ainsi va le monde, et nous n'avons rien d’autre à y faire que 
d'y marquer notre petite place pendant que nous passons. 








G. BECKER. 








INFORMATION 
= 


Salon du Champignon. 


Après l’abondante poussée fongique de l'été 1963, les visiteurs se 
pressèrent nombreux au XII° Salon du Champignon qui s’est tenu 
dans la Galerie de Botanique du Muséum National d'Histoire Natu- 
relle du 12 au 20 octobre, sous la direction de M. le Professeur Roger 
Heim, Membre de l'Institut. 

Si amanites et bolets furent peu représentés cette année, par contre 
les pezizes, clavaires, hydnes, chanterelles, russules et lactaires, tri- 
cholomes et rhodopaxilles, ete permirent aux uns d'établir de 
savantes comparaisons entre espèces, aux autres de retrouver celles 
renommées pour leur valeur gastronomique, à tous d'évoquer leurs 
découvertes mycologiques lors de promenades en forêt devant les 
dioramas montrant certains champignons dans leur milieu naturel. 

L’attention était spécialement attirée sur les champignons toxiques, 
en particulier sur le Cortinarius orellanus, récemment étudié et qui 
provoque de graves empoisonnements. Les explications scientifiques 
concernant chaque groupe étaient illustrées par de magnifiques aqua- 
relles dues au pinceau de M" M. Bory. 

Dans le cadre de ce Salon, la mission du Laboratoire de Cryptogamie 
chargée d'étudier la dégradation des célèbres temples d'Angkor pré 
sentait, à l'aide de grandes photographies, les résultats de ses recher- 
ches et les moyens de lutte mis au point contre l’action combinée des 
agents climatiques, biologiques et chimiques. Enfin le Centre de Re- : 
cherches pour la Conservation des Archives, section créée par le 
Laboratoire, exposait les techniques de désinfection et de protection 
des documents graphiques. 

Ces deux grands sujets d'actualité complétaient l'exposition en 
révélant ainsi aux visiteurs les multiples aspects du monde des 
champignons et son importance. nn 
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Les Produits antitumoraux 
provenant du monde des végétaux 


Les chimistes n'ont trouvé qu'une plante à fleurs dont l'extrait 
possède des propriétés antitumorales: celle-ci est la pervenche 
(Vinca rosea), qui renferme la vincaleucoblastine ou velban. 


Tout récemment on a pu y ajouter l'extrait de la coloquinte 
(Citrullus colocynthis) et celui du « cornichon enragé » (Ecbal- 
lium elaterium) ; l'extrait de ces deux plantes renferme la cucur- 
bilacine, substance polynucléaire, rattachée aux stéroïdes. 








Par contre, les cryptogames — constituant un monde à part — 
nous ont fourni un grand nombre de produits (les antibiotiques) 
susceptibles de combattre les maladies bactériennes et de lutter, 
ensuite, contre le cancer (antibiotiques antilumoraux). 


«Tout de même les spores ne se mirent pas debout sur la 
gélose pour nous dire : Savez-vous, nous produisons une subs- 
tance antibiotique » (Flemming). 


Mais les plantes sans fleurs élaborèrent des matières colorantes 
pour attirer notre attention et pour nous signaler qu’elles con- 
tiennent quelque chose de très curieux. 


C’est en étudiant les colorants des champignons que les spé- 
cialistes ont réussi à découvrir la pénicilline et d’autres antibio- 
tiques. Puis, en préparant ces derniers, ils ont obtenu plusieurs 
substances capables, peut-être, d’enrayer le cancer: actuellement, 
l’Institut Central de lutte contre le cancer aux U.S.A. examine 
— chaque année — plus de 10 000 produits organiques de syn- 
thèse et plus de 30 000 produits extraits des champignons. 
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ACTIVITÉ 
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Activité antitumorale 


des divers antibiotiques dérivés des 
Streplomyces sp. 
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inamycine 
mitomycine 
streptonigrine 
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Les antibiotiques bac- 
téricides des Strepto- 
myces doivent être 
colorés pour pouvoir 
agir sur les tumeurs; 
les incolores sont 
inactifs 
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Les peptides produits 
par les Streptomyces 
subissent une activa- 
tion sous l'influence 
des ferments de l’or- 
ganisme 
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MARINAMYCINE 


Schéma de préparation d’un antibiotique antitumoral, 
secrélé par le champignon Streptomyces mariensis, 
isolé du sol au Japon, par Momee Soeda. 


Réactif ajouté Produit obtenu Sous-produit à 
rejeter 


Bouillon de culture 
Peptone 1 %—> 
Extrait de viande 1 % 


Na CI 03 % 
Dextrose 05 % 
Amidon 2 % 
Filtrat Mycélium du 
champignon 
Chlorure de zine 
à 50 % 
1/20 du filtrat 
Précipité brun N° Filtrat 
Phosphate bisodique 
à 10 % 
1/10 du volume 
L \ ren 
Filtrat Précipité 
Acide trichloracétique 
à 20 % 
À ei 
Filtrat N  Précipité 
‘Charbon activé 1/100 
Î 
Filtrat S Charbon 
Séchage sous vide 
à froid 





Ÿ 
Marinamycine brute 
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Produits antitumoraux : 
de l'ypérite au diazo-méthyl 








: N = 
CH,-CH,C CH,-CH,CI ee > CH- 
s< RN€ al 06 I 4 
\CH,-CH.CI N CH,-CH,CI E 
ypérite moutardes à l'azote  di-méthyl-imine diazo- 
« gaz moutarde » < aziridinyl > méthyl 
Citoxane By 39 et 139 Actidione 
Dopane TEM Strepto- 
Sarcolysine LEPA vitacine A 


etc. etc. 


1) Ypérite. Pénètre dans l’organisme et dégage H CI à l’intérieur 
des cellules; H CI détruit celles-ci. 
L'ypérite est peu sélectif : il s'attaque aussi bien aux 
cellules saines qu'aux cellules des tumeurs. 


2) Moutardes à l'azote. On peut augmenter la sélectivité des 
médicaments en choisissant convenablement le groupe 
R. Les cellules des tumeurs absorbent plus rapide- 
ment le remède. 
Actuellement on a préparé, et étudié, plus de 1 000 
« moutardes » à l'azote. 


3) La cyclisation préalable donne un anneau composé de 1 azote 
et de 2 carbones. 
L'activité se trouve maintenue, mais la sélectivité 
reste encore insuffisante, 


4) Produits extraits des Streptomyces. L'anneau renferme 
2 azotes et 1 carbone. 


Les quatre types représentent l’évolution de la formule ini- 
tiale de lypérite; en effet : en remplaçant le S par l'azote, on 
obtient les moutardes à l’azote; la cyclisation d’une chaîne de 
la « moutarde » fait éliminer H CI et produit l'anneau triangu- 
laire de l’aziridyl; certains produits extraits des Streptomycètes 
complètent la série (jusqu’à présent, on n’a pas réussi à pré- 
parer des médicaments synthétiques dérivés de la diazo-méthyl). 
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Produits intéressants : azosérine 
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HC 
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« moutarde > de la o-acétyl- D iazo 
phényl-alanine sérine 0 xo 
« sarkolysine » « azosérine » N orleucine 
« D.ON > 


La chimiothérapie des tumeurs a débuté voici 20 ans; actuelle- 
ment, on peut considérer que les molécules actives renferment 
presque toujours deux composants : le principe toxique ({0xo- 
phore : « moutarde», aziridyl, diazo-méthyl ou des halogènes, 
le second composant qui joue le rôle de support fixant le 
Ehrlich nomma ces fixateurs 





etc.) 
médicament sur tel ou tel € 
des haptophores. 

Le problème de la lutte contre les tumeurs sera résolu quand 
seront découverts des haptophores spécifiques absorbés de pré- 
férence par des cellules malades. 

Notons que les haptophores des produits synthétiques sont 
souvent identiques à ceux des produits extraits des cryptogames: 
sarkolysine d’une part, a ine et D.O.N. de l’autre qui ren- 
ferment le même haptophore (— H.C-CH (NH,)-COOH); l'acide 
glutarique, ou ses dérivés, forme une partie de l’améthoptérine 
synthétique, de l’actidione et de la streptovitacine A extraits des 
Streptomycètes. 

Il apparaît de plus en plus nettement que les produits antitu- 
moraux de synthèse et ceux qui proviennent des végétaux con- 
vergent vers quelques formules-types encore inconnues, mais 
qui se précisent de plus en plus. I. A. PAsTAC. 
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